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Le Vrai Monde est un endroit effrayant.


 



Demandez simplement à l’orpheline de seize ans, Dru Anderson,
une fille déterminée qui a eu sa juste part des méchants. Elle est armée,
dangereuse et prête à tuer et à poser les questions plus tard. Il va donc lui
falloir du temps pour savoir à qui elle peut faire confiance…


Au moment où Dru se
croit en sécurité, tout lui explose en pleine face. Son père et sa mère ont
disparu depuis bien longtemps, ses protecteurs Graves et Christophe n’ont
qu’une envie, celle de s’égorger, et un nosferatu
de quatre cents ans, Sergej, ne cessera pas de la poursuivre tant que son armée
de vampires assoiffés de sang ne l’aura pas réduite en miettes.


Dru finit par se
rendre à la Schola Prima — le véritable centre de formation des djamphirs et le siège de l’Ordre — et la vie est sur
le point de devenir encore plus proche du Vrai Monde. Et voilà que se présente
une toute nouvelle svetocha — une diablesse
aux cheveux roux prénommée Anna, qui tient l’Ordre dans le creux de sa main, et
qui préfèrerait tuer Dru plutôt que de partager sa célébrité. Mais il s’avère
que Dru possède quelque chose qu’Anna désire. Et cette chose s’appelle
Christophe Reynard…


Comment Dru peut-elle
croire que l’Ordre va la protéger alors que sa dirigeante veut la faire
disparaître?


 



DRU ANDERSON N’A PAS PEUR DU NOIR, MAIS ELLE LE
DEVRAIT.






 



 



 



 



 



Pour Gates, qui tient
toujours la ligne.






 



 



J'étais couchée dans un lit une place dans une pièce pas plus
grande qu'un placard, dans un appartement minuscule. Le bloc à dessin sur
lequel j'avais dessiné pendant ce voyage n'était qu'une suite de bords
tranchants appuyés contre ma poitrine; malgré tout, je le serrai
encore plus contre moi. À l'extérieur de la fenêtre, Brooklyn grondait comme
une grosse bête qui dort. La circulation faisait entendre son propre
ronronnement au loin. Ils étaient revenus après avoir éliminé des esprits
malfaisants et ils étaient épuisés. De l'autre côté de la porte entrouverte,
j'entendais le cliquetis des verres, le liquide que l'on versait et de nouveau
la voix de mon père.


— Tu dois le faire, Auguste. Je ne peux la laisser nulle part
ailleurs et je dois...


Augustine l'interrompit.


— Jésus-Christ, Dwight, tu sais bien que c'est dangereux ici.
Et ce n'est qu'une enfant. Pourquoi la laisser avec moi ?


J’enfonçai ma tête dans l'oreiller. C'était l'oreiller
d'Augie. Il avait mis des draps frais au lit pour moi, dans la seule chambre à
coucher du minuscule appartement. Lui et papa croyaient que je dormais. Je pris
une profonde inspiration. L'appartement sentait comme un endroit dont le ménage
est fait par un homme, une odeur de renfermé et de fumée de cigarette.


Le claquement d'un verre à liqueur sur la table de la
cuisine. Papa buvait du Jim Beam, et s'il l'avalait d'un seul coup au lieu de
le siroter, la nuit serait longue. Augie s'en tenait à la vodka.


— Elle est plus en sécurité ici que n'importe où ailleurs. Je
dois le faire. Pour… Pour des raisons.


— Élizabeth n'aurait...


À moitié endormie, je dressai les oreilles. Papa ne parlait
jamais beaucoup de maman. Et apparemment, il n'allait pas changer ses habitudes
ce soir-là.


— Arrête.


Un claquement de verre se fit de nouveau entendre, une
bouteille contre le verre à liqueur.


— Ne me dis pas ce qu'elle aurait fait ou n'aurait pas fait.
Elle est morte, Dobroslaw. Ma petite fille est tout
ce qui me reste. Et elle va rester ici. Je crois que ce bâtard est en route
pour le Canada, et quand je reviendrai...


— Et si tu ne reviens pas, Dwight ? Et si je me retrouve seul
pour gérer la situation ?


— Dans ce cas, dit papa à voix basse, elle sera le moindre de
tes soucis. Et tu as des amis qui sauront quoi faire.


— Personne à qui je peux faire confiance, répondit Auguste
d'un air morose. Tu ne sais pas contre quoi tu te bats. Je suppose qu'il
faudrait te ligoter et s'asseoir sur toi pour t'arrêter.


— Il faudrait que tu me tues, Augie. Ne m'énerve pas, pas en
présence de ma petite fille.


Une colère froide se devinait derrière les mots. Si j'avais
été avec eux, je me serais faite toute petite. Quand papa prenait ce ton-là, il
était préférable de le laisser seul. Il n'avait jamais été violent, mais son
silence glacial, quand il était énervé à ce point, n'était jamais confortable.


— De plus, cela pourrait se transformer en véritable fausse
piste. Ce bâtard est comme une anguille.


— Comme si on ne le savait pas, marmonna Auguste. Un mois.
C'est le temps que je peux tenir sans en parler à quelqu'un, Anderson. Et je ne
le fais pas pour toi. Cette fillette mérite d'être avec ceux de sa propre
espèce.


Un autre silence, et je pus presque voir pâlir les yeux de
papa. Le bleu de ses yeux perdit toute sa profondeur, et il semblait avoir
blêmi.


— Je suis comme elle. Je suis sa seule famille. Je sais ce
qui est bon pour elle.


J'aurais aimé me lever, me frotter les yeux et aller dans la
cuisine. Pour leur demander de me dire de quoi ils parlaient. Mais, je n'étais
qu'une enfant. Quel enfant peut se lever, aller dans la cuisine et demander
qu'on lui dise quelque chose ? De plus, je ne savais pas la moitié de ce que je
sus plus tard.


Je n'en sais toujours pas assez.


À mon réveil, le matin suivant, Auguste m'accueillit avec des
œufs brouillés presque brûlés et, à son regard, je sus que papa était déjà
parti. L'enfant que j'étais haussa les épaules, sachant qu'il allait revenir,
et décida qu'à partir de ce jour, c'était moi qui allais faire la cuisine.
L'enfant que j'étais savait alors que tout allait bien se passer.


L'enfant que je devins ensuite en était certaine.
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Un long hurlement désespéré fendit la nuit.


Je suppose qu'on aurait pu le confondre avec une sirène
lointaine, à condition d'ignorer la façon dont il pénétrait dans les oreilles
et triturait l'intérieur de la tête avec des doigts effilés. Le cri était plein
de sang, de viande chaude et d'air froid. Je m'assis bien droite en repoussant
les lourdes couvertures de velours. Mon poignet gauche me faisait mal, mais je
le secouai et sautai hors du lit.


Je saisis mon chandail qui était sur le sol et le glissai
par-dessus ma tête, contente de ne pas porter de boucles d'oreilles depuis bien
longtemps. Le sol était constitué de lattes de bois, qui étaient froides sous
mes pieds nus. Je traversai la pièce et me ruai sur la porte. Je déverrouillai
les serrures avec des doigts agités. Une lampe de chevet en verre bleu donnait
suffisamment de lumière pour me permettre d'éviter de me cogner les orteils
contre les meubles d'un décor qui ne m'était pas familier. Je n'étais pas ici
depuis assez longtemps pour avoir mémorisé quoi que ce soit.


Je n'étais pas non plus certaine d'y rester. Pas avec tous ces
gens qui essayaient de me tuer.


Les fines lignes bleues d'un réseau de protection étincelèrent
dans le coin de mes yeux. J'avais protégé les murs lors de la première nuit que
j'avais passée ici, et les lignes d'un bleu étincelant, aussi fines que des
cheveux, s'entremêlaient en formant des nœuds compliqués et étaient à peine
visibles. Je finis par me réveiller et je m'énervai contre la porte, le cri
résonnant encore dans mon crâne.


Grand-mère aurait été fière. Je savais maintenant tisser un
réseau de protection sans avoir recours à une baguette de sorbier ou à une bougie,
et cela devenait de plus en plus facile. Bien sûr, le fait de m'être entraînée
à le faire encore et encore avait certainement contribué à cette avancée.
Dorénavant, je ne dormirai plus n'importe où sans avoir érigé un réseau de
protection. Encore mieux, je ne m'assoirais même pas sans avoir tissé un réseau
sur la chaise, si je le pouvais.


J'ouvris la porte d'un mouvement brusque juste au moment où un
autre cri à glacer le sang fendait l'air et secouait le couloir de l'autre côté
de la porte. Les gonds gémirent — la porte était en acier massif, avec quatre
verrous et une chaîne, deux des verrous ne comportant pas de serrure à
l'extérieur. Il y avait également une barre, mais je ne l'avais pas glissée
dans ses supports.


J'avais pensé que j'allais dormir pendant toute la nuit sans
avoir de problèmes.


La lumière me brûla les yeux. Je percutai de plein fouet Graves,
qui se tenait devant ma porte en se frottant les yeux. Nous faillîmes rouler
par terre dans un enchevêtrement de bras et de jambes. Mais ses doigts se
refermèrent autour de mon biceps droit, il me remit sur pied en me désignant le
chemin que je devais emprunter pour rejoindre le hall et en me poussant
légèrement pour me faire avancer. Ses cheveux se dressaient en mèches folles et
en boucles teintes en noir avec des racines brunes.


Il était censé être en bas, dans le dortoir des loups-garous. Ses yeux lançaient des éclairs verts, qui
tranchaient contre l'éclat caramel de son teint. Il affichait un look très
ethnique, ces derniers temps. Ou peut-être ne voyais-je que maintenant ce qui
était présent depuis toujours sous son apparence de garçon gothique.


Nous descendîmes le couloir en courant, en formant un tandem
bizarre. Le médaillon de ma mère rebondissait contre ma poitrine. Je finis par
atteindre la porte coupe-feu. Elle alla frapper le mur, et nous dévalâmes
l'escalier sans tapis.


C'est là le problème avec les dortoirs de la Schola Prima, même
pour l'aile plus confortable où les svetocha
sont censées dormir. En réalité, c'est du béton industriel, comme dans toutes
les autres écoles. Ce n'est pas parce que j'avais ma propre chambre que cela la
faisait moins ressembler aux autres écoles.


Et ce n'est pas parce qu'il y avait une aile complète réservée
aux svetochas qu'il y en avait d'autres. Il
n'y avait que moi. Et une autre, mais je ne l'avais pas revue depuis que
l'autre Schola — le centre de redressement où quelqu'un m'avait cachée — avait
été réduite en cendres.


Après avoir descendu deux étages et pris un virage à droite, mon
épaule heurta le cadre d'une porte, mais je continuai à avancer. Ce couloir
n'avait même pas de tapis, donc tous les bruits se répercutaient, et sur les
façades des portes qui s'ouvraient de chaque côté, les fentes d'observation
avaient été obturées.


Il n'y avait pas de gardien devant sa porte. Le couloir entier
trembla tandis qu'il se jetait contre les murs en poussant de nouveaux cris.


Je saisis la poignée. Elle refusa de tourner.


— Merde ! criai-je.


Et Graves me donna un coup d'épaule pour m'écarter. Il avait
pensé à prendre le porte-clés accroché au clou à l'entrée du couloir. La clé
pénétra dans la serrure, puis tourna. La porte s'ouvrit, et je me retrouvai
entassée dans une pièce, où je faillis entrer en collision avec un loup-garou
de presque deux mètres vingt, très en colère.


Ash se pencha, et les doigts de ses
pattes munies de longues griffes s'écartèrent en touchant le béton nu. Le
hurlement s'interrompit brusquement comme s'il était surpris. La bande blanche
sur sa tête maigre et étroite brillait dans la lueur fluorescente qui se
reflétait dans le couloir.


Je pris une profonde inspiration. Mes cheveux tombèrent sur mon
visage en une masse de boucles sauvages, et je sentis le même sursaut de peur
irrationnelle que je ressentais à chaque fois que je venais dans cette salle. Ou
peut-être était-ce une peur rationnelle. Quelqu'un pourrait fermer la porte et
la verrouiller, et je serais alors enfermée avec un loup-garou qui avait essayé
de me tuer la première fois qu'il m'avait rencontrée.


Et bien sûr, il pouvait à tout moment perdre son calme et me
sauter dessus de nouveau. Mais étant donné qu'il m'avait sauvé la vie à
quelques reprises, je commençai à penser qu'il ne le ferait certainement pas.


— Ce n'est pas grave, réussis-je à dire alors que mes poumons
étaient en feu et que ma gorge menaçait de se serrer. J'avais toujours le goût
de menthe du dentifrice qu'ils m'avaient donné. Ça va aller, Ash. Ce n'est pas grave.


Le loup-garou grogna. Ses épaules à la musculature noueuse se
soulevèrent, et les textures changeantes de son pelage se fondèrent en une
image floue. Si je pouvais capter cet effet sur du papier, peut-être avec du
fusain — mais quelle belle illusion je me faisais ! Comme si j'avais le temps
de m'amuser à faire le portrait d'un loup-garou !


Ses griffes faisaient des marques dans le béton, et les bords
aiguisés crissaient en s'enfonçant dans le sol dur comme de la pierre. Vous
pouvez vous imaginer ces griffes déchirant la chair comme la lame chauffée d'un
couteau dans du beurre.


Ça alors, c'est formidable, Dru. Pourquoi ne pas y réfléchir
pendant quelque temps ?


Je baissai la main. Elle semblait très petite et très pâle, et
quand mes doigts touchèrent l'épaisse toison à la base de son cou, ils
s'enfoncèrent dedans. La chaleur filtrait à travers lui, et le bruit des os qui
craquent emplit la pièce tandis qu'il tentait, encore une fois, de reprendre sa
forme humaine.


Mon cœur sauta dans ma gorge et y resta.


— Tu peux le faire, murmurai-je, comme je le faisais à chaque
fois. Allez !


Il fut parcouru de tremblements. Graves se tenait dans
l'embrasure de la porte, sa silhouette soulignée d'une pâle lueur fluorescente.
Il se pencha en arrière pour jeter un coup d'œil dans le couloir et se raidit
comme s'il avait vu que des ennuis allaient arriver.


— Tu peux le faire.


J'essayai de ne pas avoir l'air de le supplier. Ash s'appuya contre moi jusqu'à presque me faire tomber,
comme un chien qui se frotte contre les jambes de son maître. Il se mit
également à pousser des gémissements du fond de sa gorge, et les craquements se
firent plus sonores.


De la bile remonta dans ma gorge. Ma main prit la forme d'un
poing dans sa fourrure, comme si cela allait l'aider. Les marques sur mon
poignet gauche m'élancèrent et envoyèrent un éclair de douleur dans mon bras.
Deux petites marques recouvertes d'une croûte, aux endroits où les crocs
avaient pénétré.


Une autre grande pensée. Doux Jésus, Dru. Arrête.


— Ce n'est pas grave, susurrai-je. Tout va bien. Tôt ou tard, il
faudra que cela arrive. Tu peux reprendre ta forme.


J'entendis des voix. Masculines, quatre ou cinq. Des bottes
frappant le sol et le froissement des vêtements de quelqu'un qui courait. Mes
doigts devinrent de bois, et Ash grogna. Le
grondement profond emplit le cube de béton nu, la plaque qui avait servi de lit
avec son matelas mince sur lequel il n'avait jamais dormi, la cuvette des
toilettes basse et large, et le plateau métallique posé dans un coin, toujours
collant à cause du sang — au moins, il avait été nourri. La viande crue avait
complètement disparu, et il ne l'amassait pas comme il le ferait s'il était
malade.


Bon, plus malade qu'il ne l'était déjà. Il y avait des marques
sur les murs où il s'était jeté.


Un loup-garou peut entailler de la pierre ou du béton. S'il va
assez vite et s'il le veut vraiment. La peur, peut-être pas si irrationnelle,
revint. Je l'écartai.


— Shhh.


J'essayai de ne pas avoir l'air de quelqu'un qui vient juste de
se réveiller et de ne pas paraître trop effrayée. Et j'échouai probablement
lamentablement.


— Ça va. Tout va bien.


C'était un mensonge. Il le savait probablement, lui aussi. Sa
bouche délabrée s'ouvrit lorsqu'il leva la tête, et il inhala comme s'il allait
de nouveau pousser un hurlement.


Je tressaillis.


Graves, toujours dans l'embrasure de la porte, se tourna à demi.
Il se redressa et fouilla dans sa poche. La raison pour laquelle il portait son
habituel manteau noir en plein milieu de la nuit me dépassait — il avait
certainement même dormi avec. Je pris soudain conscience que mes jambes étaient
nues et que mon caleçon était tire-bouchonné. Mes pieds étaient nus, et le
froid du sol les mordait même si Ash s'appuyait un
peu plus contre moi, les textures vitales de sa fourrure râpant contre ma peau
et une chaleur fiévreuse malsaine s'écoulant de lui.


— Elle va bien ! cria Graves au milieu du bruit soudain.
Calme-toi. Tout va bien.


J'espérai qu'ils l'avaient entendu. S'ils s'entassaient ici
alors qu'Ash était toujours nerveux, nous allions
avoir un autre problème, et j'étais tout simplement trop fatiguée. Cela faisait
trois nuits de suite qu'Ash nous tirait du lit, et je
commençais à perdre espoir.


Commencer ? Non, c'était déjà fait. Cela avait paru si simple
alors que je courais pour sauver ma vie. C'est drôle comme le fait de se rendre
dans un endroit sécuritaire complique toujours les choses.


Toujours en assumant que la Schola
Prima soit un endroit sécuritaire. Plus sécuritaire que la petite école
satellite. Celle qui avait été entièrement détruite par le feu à cause de moi.


Si c'était sécuritaire, Christophe serait ici. Non ?


Je tressaillis de nouveau à cette idée, et les deux marques qui
cicatrisaient à l'intérieur de mon poignet m'élançaient fiévreusement. Ash poussa un autre gémissement. J'essayai de faire
ressortir quelque chose de plus, quelque chose de réconfortant, quelque chose
qui l'aiderait. Je savais qu'il comprenait quand je lui parlais, c'était
seulement... que je ne trouvais pas quelque chose à dire qui pourrait l'aider.


Ash se voûta, et sa lèvre supérieure
abîmée se souleva. Sa mâchoire était encore déchirée par la balle en argent que
j'avais tirée sur lui après qu'il eut mordu Graves. La théorie actuelle — la
théorie de Benjamin — était que l'argent l'empêchait de se transformer et
d'interférer à la suite de l'appel de son maître.


Je ne savais pas exactement quoi penser de tout cela.


J'étais là, dans une cellule, serrant le cou d'un loup-garou
comme s'il s'agissait d'un vilain petit cocker spaniel
et non de plus de deux mètres de muscles et d'os pouvant donner la mort, sans
parler de ses dents acérées et de son mauvais caractère.


— Calme-toi. Je n'avais pas d'efforts à faire pour paraître
fatiguée. Je t'en prie, Ash. Reviens à toi.


Sa tête se baissa. Je ne savais même pas l'heure qu'il était,
car mon horloge interne était toute déséquilibrée. Il s'appuya encore plus sur
moi, et son épaule alla frotter mes genoux. Je fus entraînée vers l'avant, mes
doigts toujours enfoncés dans sa fourrure.


— Milady ? La voix de Benjamin. Dru, êtes-vous là? Tout va bien
?


Ash gronda. Le bruit fit vibrer mes
os.


— Arrête, gros tapis plein de poils.


Je me penchai sur lui, tout ça pour rien — il était bien plus
lourd que moi —, mais il cessa de faire ce bruit.


— C'est mieux. Oui, je vais bien.


— Tu dois sortir d'ici.


Des ombres dans l'embrasure de la porte — l'une d'entre elles
devait être celle de Benjamin. Les autres étaient certainement celles des
membres de son équipe. Les djamphirs qui
s'étaient vu confier la tâche de me « garder ». Parfait.


Graves s'appuya contre le montant de la porte. Ses yeux étaient
incandescents. Il porta une cigarette à sa bouche, actionna le briquet et
inhala.


Oh, grands dieux. Je poussai un soupir en essayant de ne
pas rouler les yeux.


— Ça pue. Benjamin mordit à l'hameçon. Veux-tu bien m'éteindre
ça ?


Graves haussa les épaules alors que des volutes de fumée
s'échappaient de ses narines. Sa boucle d'oreille en argent représentant un
crâne et deux os croisés scintilla dans la lueur pâle.


— Non. Absolument pas.


Ash se cogna contre moi. Mes pieds
étaient engourdis. À présent, je m'efforçai de le mettre dans le lit, sans
m'inquiéter des petits gémissements qu'il poussa quand je fermai la porte en la
verrouillant pour qu'il ne puisse pas s'échapper pour aller rejoindre son
maître.


Sergej. Rien qu'à l'évocation de ce nom, un frisson glacé me
parcourut des pieds à la tête. Dans certains des cauchemars que je faisais ces
derniers temps — quand je réussissais à dormir, bien entendu — apparaissait un
adolescent mince à la peau cuivrée et aux cheveux couleur miel foncé, qui
souriait tandis que quelque chose sans âge et effrayant illuminait ses yeux noirs,
très noirs.


Je n'avais vu Sergej qu'une seule fois. Mais cela suffisait
amplement.


Graves souffla encore de la fumée de cigarette.


— Merci quand même d'avoir demandé.


— Pourriez-vous choisir un autre moment pour organiser votre
combat de coqs ?


Je continuai à soutenir Ash. Cela ne
servirait à rien s'il décidait de piquer une crise, mais si je gardais la main
posée sur lui, il restait calme.


Je ne savais vraiment pas quoi penser de tout cela. Je me
retrouvai avec moins de vitesse et de force et d'endurance, parce que je
n'avais pas encore « atteint mon plein potentiel». Je ne représentais pas un
défi de taille pour un loup-garou contrarié sans un pistolet et de l'espace
pour courir — et même dans ce cas, c'était une proposition plutôt risquée.


Surtout contre un loup-garou qui avait tué trois ou quatre
vampires en même temps.


Mais il n'eut pas de crise de folie pendant tout le temps où je
me tenais sur lui. Je ne savais toujours pas vraiment si j'étais courageuse ou
stupide, et je me rapprochai suffisamment de lui pour le découvrir. Et je lui
avais échappé auparavant, n'est-ce pas ? Je lui avais tiré dessus et je m'en
étais réjouie. Juste après que j'ai tué un chien en feu de la taille d'un petit
poney.


Où était passée cette fille, la Dru qui n'avait pas froid aux
yeux ? En ce moment, je me sentais un peu moins que terriblement coriace. Et
plus que légèrement troublée.


— Que fait-il, Dru ?


Benjamin avait l'air tendu. Je pouvais presque le voir à
l'extérieur de la porte, penché en avant, la pointe d'une coupe de cheveux emo-boy plongeant sur son visage ciselé.
Certains des djamphirs étaient tellement beaux
que c'était un supplice de les regarder. Et il était difficile de les regarder
sans se sentir négligé et sale, en comparaison.


Non pas que j'avais besoin d'aide pour me sentir négligée ou
laide. Grands dieux. Au moins, une crise d'acné m'avait évitée, ces derniers
temps.


Allez comprendre. Aussitôt que des choses dont la majorité des
gens ne connaît même pas l'existence se mettent à essayer de me tuer, je cesse
de m'inquiéter pour mes boutons. Normalement, je disais, d'accord, bien sûr,
aussi longtemps que mon visage ne ressemblait pas à une pizza.


Mais ce n'était pas une blague. C'était ma vie. Et j'avais
presque envie que mes boutons reviennent.


— Il est appuyé contre moi et essaie de changer de forme.


Les mots étaient sortis de ma bouche avant que j'y aie réfléchi.
Ma main libre était levée, posée sur le médaillon d'argent de ma mère. Les
bords acérés de sa gravure éraflaient le bout de mes doigts.


— Il ne peut pas se transformer, dit quelqu'un. C'est un soumis,
n'est-ce pas ? C'est ce que ça signifie.


— Ne lui dis pas, lança Graves d'un ton acerbe. Je ne pense pas
qu'il va le croire.


— Contente-toi d'être drôle, lycanthrope, répliqua Benjamin, qui
ne semblait pas impressionné. Dru, tu vas devoir quitter cette pièce. Ce n'est
pas sécuritaire.


Eh bien, c'est drôle, mais c'est l'endroit où je me sens le
plus en sécurité. Dans une cellule, avec un loup-garou soumis.


Je déglutis deux fois. Je lâchai le médaillon et glissai ma main
libre dans mes cheveux en grimaçant lorsque mes doigts butaient dans des nœuds.


— Il ne va pas me faire de mal. Il ne fait que se jeter contre
les murs quand je ne suis pas là.


— Milady. Je vous en prie.


Et il avait ce soupçon de supplication dans la voix. À l'autre
Schola, Dylan avait utilisé le même ton.


Personne n'avait vu Dylan depuis que la bagarre avait éclaté. Et
à bien y penser, je croyais que nous ne le reverrions plus jamais.


C'est ce qui arrive quand les nosferatus
attaquent. Les choses sont ce qu'elles sont, vous ne pouvez pas les changer. Il
y avait beaucoup de choses que je ne pouvais pas changer, à commencer par le
matin où je me suis réveillée et où je n'ai pas dit à papa que j'avais vu la
chouette de ma grand-mère.


Mon cœur fit un bond sous l'effet d'une douleur aiguë. Si je
pouvais réussir à l'ignorer et à me préoccuper de ce qui se déroulait devant
moi, elle s'en irait peut-être.


Ouais, bon plan, Dru. Tiens-t'en à
ça. Ça va peut-être te mener quelque part.


— Je ne vais pas bouger.


L'entêtement m'a prise par surprise, ma mâchoire s'est serrée,
et mes deux mains se sont fermées en forme de poings. La fourrure a frotté
contre mes doigts, et si je lui avais tiré des poils, Ash
ne laissa rien paraître pour démontrer qu'il l'avait remarqué.


— L'aube va venir. Lorsque le soleil sera revenu, il ira mieux.


— Vous devriez...


Benjamin s'arrêta net. Peut-être parce que Graves s'était relevé
et avait pris une autre bouffée de sa cigarette. Peut-être parce qu'Ash s'était remis à gémir, et je me surpris moi-même à
taper le dessus de sa tête étroite de ma main libre. Mais doucement, comme si
je faisais semblant de frapper un garçon que j'aimais bien, ou quelque chose
comme ça.


— Arrête.


Je pris une profonde inspiration. Le grondement avait cessé.


Je viens de donner un coup sur la tête d'un loup-garou. Oh là
là !


— Vous pourriez m'apporter une couverture. Le plancher est
froid.


Un moment de silence, puis des bruits de pas. Quelqu'un
s'éloignait pour aller chercher une jolie petite couverture. Ce n'était pas
Benjamin, car il ajouta :


— Très bien, mais nous restons ici, Dru. Juste au cas où.


Comme si je ne le savais pas. Dès que je quitte ma chambre, voilà
que vous apparaissez.


— Vous devriez retourner dormir ou continuer ce que vous
faisiez, dis-je.


— Nous sommes vos gardiens. Voilà ce que nous faisons.


Patiemment, comme s'il parlait à une idiote. Benjamin était
presque aussi doué pour employer ce ton que Dylan l'avait été.


Mon cœur eut un autre petit pincement. Il faisait souvent cela
dernièrement, sauf quand j'étais occupée à défendre ma vie. Mais la douleur se
dissipa lorsque je déglutis, clignai des yeux et me concentrai sur le problème
qui se présentait.


— Vous ressemblez plutôt à des geôliers.


Graves ne prit pas la peine de dire cela à voix basse. Il se
tenait toujours dans l'embrasure de la porte, et la fumée de cigarette qu'il
rejetait avait une odeur de colère.


— Laissez-la seule.


Ash gronda de nouveau. J'enfonçai mes
doigts dans sa fourrure, et le grondement tourna court une fois de plus. Les
marques sur mon poignet gauche se remirent à m'élancer, mais sans que ce soit
douloureux.


— Arrête, Graves. Pour l'amour de Dieu, arrêtez tous.


Il semblait que l'attente allait être encore longue avant que
l'aube ne vienne.
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Aussitôt que le soleil se leva, Ash
leva sa tête, qui était posée sur mes genoux. Il s'éloigna, se recroquevilla
sous les étagères métalliques et s'endormit rapidement, plutôt que de
simplement rester couché avec les yeux ouverts en laissant la nervosité
s'échapper de son corps.


Mes jambes étaient raides et engourdies. Graves avait fumé la
moitié du paquet de cigarettes en écrasant chaque mégot sous ses bottes. La
couverture qu'ils m'avaient tendue à travers la porte ne m'aidait pas beaucoup.
J'avais tellement froid que mes dents menaçaient de s'entrechoquer, mais je
m'approchai et je passai une minute ou deux à couvrir le loup-garou soumis. Il
allait réduire la couverture en haillons dès que le crépuscule allait tomber,
mais cela ne pouvait pas faire de mal.


Du moins, j'espérais que cela ne pouvait pas faire de mal.


La rayure argentée sur le côté de sa tête était constituée de
poils plus longs, pâles et drus, d'une texture différente de ceux du reste de
sa fourrure. La partie abîmée de sa mâchoire me faisait grimacer à chaque fois
que je la voyais. Les loups-garous sont extrêmement
allergiques à l'argent, et la plaie était à vif, mais ne saignait plus. Elle
guérissait lentement, je suppose — et quand il serait entièrement guéri, que se
passerait-il ? Il y avait encore de l'argent à l'intérieur.


Je ne savais pas vraiment. C'était l'histoire de ma vie, je
suppose. Quand j'étais avec mon père, cela ne semblait pas important, car il
savait contre qui nous devions nous mesurer et il me disait ce que je devais
faire. Mais depuis qu'il avait réapparu transformé en zombie, il était devenu
évident que je ne savais pas le quart de ce qu'il me fallait pour affronter le
Vrai Monde.


Et je commençais à me demander s'il savait réellement autant de
choses que je le croyais.


C'était une pensée très inconfortable. Presque, disons,
blasphématoire. Même si je ne croyais pas vraiment en quoi que ce soit d'autre
que l'eau bénite. J'avais vu de l'eau bénite opérer contre les esprits de
cafards et certaines catégories de sorts.


Pour tout le reste concernant Dieu, je ne savais pas quoi penser
à ce sujet. Il y avait simplement trop de mauvaises choses qui arrivaient à des
gens qui ne le méritaient vraiment pas.


Graves lança son dernier mégot sur le sol et l'écrasa sous ses
bottes contre le ciment. La cendre fit une marque noire.


— Tu as besoin d'aide ?


— Non.


Je me servis du lit à étagère pour me relever. Ash se mit à bâiller, puis il soupira et se calma.


— Merci quand même.


Quatre pas vacillants à travers la pièce, puis je dus agripper
le montant de la porte, car les muscles de mes jambes commençaient à se
réveiller et étaient parcourus de picotements.


— Aïe!


Benjamin se pencha en avant pour scruter le couloir après le
coin. Une paire d'yeux noirs sous des cheveux auburn tombant en pointes,
l'arête de son nez à peine visible.


— Vous n'êtes pas habillée.


Son ton hésita entre le choc et la désapprobation, mélangé à une
bonne dose d'impression pincée.


— Vous êtes restée ici pendant tout ce temps ?


— Je suis parfaitement habillée.


Mais ma mâchoire continuait à vouloir se serrer et mes muscles à
vouloir se barrer à cause du froid. Je frémis et me réchauffai dans le chandail
de Graves qui enveloppait mes côtes.


— Toutes les parties de mon corps sont couvertes.


— Vous allez attraper un mauvais rhume, marmonna-t-il en jetant
un coup d'œil à Graves. Venez, laissez-nous vous accompagner jusqu'à votre
chambre. Vous pourrez vous changer.


— Pour quoi faire ?


Même le fait de déplacer mon poids était une torture. Un
loup-garou lourd sur vos genoux fait en sorte qu'il est très difficile de
marcher par la suite.


— C'est le jour, n'est-ce pas ?


Ce qui signifie que nous devrions tous aller dormir.


— Un message est arrivé juste après que vous soyez partie vous
coucher. Vous devez vous présenter devant le conseil dans une heure, dit
Benjamin comme si cela le peinait. Seule. Pour répondre aux questions
concernant Reynard et le fait que vous ayez réussi à
échapper à Sergej.


— Quoi ?


Mais je n'étais pas vraiment surprise. Ils avaient déjà
interrogé tout le monde sauf moi jusqu'à présent, y compris Graves, qui
refusait d'en parler, même avec moi. À cet instant, il regardait Benjamin avec
insistance en laissant pendre ses mains aux longs doigts. Je me rendis compte
que Graves avait essayé de dormir juste devant ma porte.


Les djamphirs occupaient les
chambres voisines de la mienne. Au cas où. Mais Graves était un lycanthrope.
Pas un loup-garou, ni un vampire. Quelque chose de différent. Et il n'allait
certainement pas rester dans les dortoirs comme ils le voulaient.


J'essayai de capter son regard, mais il regardait toujours
Benjamin comme si quelque chose était collé sur le visage du djamphir. Être entourée de garçons à l'allure
d'adolescents étant peut-être plus âgés que vos parents semble
vraiment bizarre, après un certain temps. Vous commencez à remarquer de petits
détails, comme la façon dont quelqu'un bouge et reste calme, et cela trahit son
âge plus sûrement que les signes de vieillissement de toute personne normale.


Benjamin ne semblait pas tellement vieux. Plus vieux, sûrement,
mais pas aussi vieux que Dylan.


Mon Dieu, allais-je passer une autre journée à être assaillie
par des pensées douloureuses chaque fois que je me détendrais ? La solution
évidente, de simplement ne pas relaxer, ne me convenait pas.


— Le conseil, dit-il patiemment. Ses membres dirigent la Schola
Prima et toutes les autres scholas et, par
conséquent, l'ordre. Ils s'intéressent beaucoup à vous.


Derrière lui, j'entendis le non-dit du reste d'entre eux. Trois
autres garçons : deux blonds, et un garçon mince aux cheveux brun terne avec un
étrange sourire en coin.


— Nous t'attendrons à l'extérieur, mais tu ferais mieux de
mettre des vêtements habillés. Ils sont à cheval sur les principes.


J'aurais aimé que Graves me regarde, mais il restait là, avec un
regard furieux perçant sous ses cheveux. J'étais certaine qu'il aurait été plus
subtil s'il s'était écrit « allez vous faire voir »
sur le front.


— D'accord. Je n'ai que des jeans.


C'est-à-dire une paire de jeans. Et j'alterne entre ce tricot
et un chandail à capuche.


Benjamin avala ce qu'il était sur le point de dire. Parcourues
de piqûres d'aiguille, mes jambes cessèrent de fourmiller et se stabilisèrent.
Je sortis avec précaution dans le couloir, entre le lycanthrope et les djamphirs, en souhaitant pouvoir rester dans la cellule.


Au moins, avec Ash, je savais à quoi
m'en tenir. En quelque sorte. Peut-être.


Le silence tomba entre nous. Ils devaient bouger pour que je
puisse fermer la porte, mais personne ne semblait décidé à le faire. Le garçon
aux cheveux ternes et au sourire en coin — Léon, me souvins-je en faisant un
effort — jeta un regard en arrière par-dessus son épaule, en tournant la tête
d'un mouvement brusque.


— Je crois qu'il vaudrait mieux fermer, finis-je par dire. Vous,
les garçons, allez devoir bouger.


Benjamin s'avança, et je battis précipitamment en retraite, en
passant près de percuter Graves. La porte fut fermée et verrouillée à double
tour en un rien de temps, et Benjamin me tendit la clé.


— Vous devriez certainement la conserver, étant donné que vous
restez ici toutes les nuits de toute façon.


Il dit cela comme s'il était déçu.


Je sentis mon menton se lever d'un air arrogant. Grand-mère
disait que je ressemblais à une mule lorsque je faisais cela.


— Il va mieux.


Au moins, Ash ne se jetait plus contre
les murs. C'était déjà ça.


— Il est soumis.


Mais Benjamin fit un pas en arrière en avançant toujours le même
argument.


— Dans votre chambre, alors.


Cela ressemblait à un ordre, mais je ne discutai pas. Je n'avais
plus assez d'énergie pour cela.


C'était un miracle. Mais comme tous les miracles, il avait un
mauvais côté.
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Nous étions à la Schola Prima, la plus grande et la plus
ancienne Schola d'Amérique du Nord : rayons de soleil tombant entre les rideaux
de velours pour gentiment caresser les planchers de bois dur, tapis anciens
inestimables, d'autres tentures de velours rouge, bleu ou vert chasseur, des
piédestaux de marbres soutenant des bustes de beaux adolescents — des
combattants et des diplomates que vous ne trouverez dans aucun livre d'histoire
parce que ce sont des djamphirs. Ce qui
signifie qu'ils ont combattu et passé des accords diplomatiques avec des choses
dont le reste du monde ne soupçonne même pas l'existence.


Cire d'abeille, cire au citron, odeurs de vieux bois et de
pierres sèches. Et les émanations d'une école, quelque chose se situant entre
les nettoyants ménagers et les senteurs huileuses provenant de nombreux jeunes
qui respirent le même air pendant longtemps. Il y avait une coexistence
difficile entre les deux, l'âge et la jeunesse. Toute guerre était finie depuis
longtemps, et il ne restait plus qu'une trêve au cours de laquelle les parties
se regardaient fixement, par habitude.


Benjamin faisait les cent pas devant moi, Léon légèrement
derrière moi, à ma gauche. Graves, le visage humide à la suite d'une
éclaboussure d'eau froide, se tenait près de moi, à ma droite. C'était comme si
j'étais le centre d'une amibe. Les deux autres étaient derrière moi, et s'il y
a quelque chose qui déstabilise les filles à coup sûr, c'est bien des adolescents
djamphirs qui la suivent et la fixent dans son
dos. Non pas que je les eus déjà surpris à me regarder, mais après avoir été la
nouvelle fille dans des millions d'écoles à travers les États-Unis, vous prenez
l'habitude d'être dévisagée.


J'appelais cela avoir des yeux derrière la tête. Mais j'avais vu
cela, et c'était répugnant. Il y avait un endroit appelé Wail,
dans le nord-ouest de l'Oklahoma, où l'homme qui tenait le magasin général
avait un œil à l'arrière de son crâne rasé et tatoué. Les yeux de son visage
étaient bruns, et celui derrière sa tête était bleu. Un mince filet rouge
coulait de cet œil durant les journées froides.


Il gardait constamment son chapeau de cow-boy sur la tête.


Les gens venaient depuis des kilomètres à la ronde pour le voir.
Ils amenaient des choses dont ils pouvaient se servir pour payer pour ce qu'il
pouvait faire, comme des sorts ou des potions. Ce qu'il préférait, en guise de
paiement, était la partie du corps qu'il avait en trop.


Il les faisait frire et disait qu'ils étaient croquants et salés
et délicieux avec de la moutarde.


Je frissonnai. J'ai dessiné des yeux pendant des semaines après
cela, griffonnant sans cesse dans les marges des pages et ombrageant les iris,
jusqu'à ce que papa ait ce regard qui disait que je ne devrais probablement
pas.


— Ça va? marmonna Graves sans faire bouger ses lèvres.


— Je réfléchissais. Au sujet des yeux.


Ses épaules se soulevèrent légèrement sous son habituel manteau
noir. Il le portait absolument partout. Pour se rassurer, en quelque sorte.


— Je sais ce que tu veux dire.


La pression familière.


Je ne le crois pas.


Au moment où j'ouvris la bouche pour le lui dire, je décidai de
n'en rien faire. Il avait déjà été confronté à beaucoup plus que sa part du
Vrai Monde. Quand les dents d'Ash avaient pénétré
dans sa peau, elles avaient volé son ancienne vie. Peu importe que ce soit une
vie que Graves n'avait pas voulu, cela n'en restait pas moins de ma faute.


— Je veux dire, reprit-il d'une voix un peu plus forte,
pourrait-il être plus évident qu'ils vous observent ? Et nous ne pouvons pas
faire confiance à aucun d'entre eux.


Benjamin inspira fortement.


— D'après moi, les seuls en qui nous pouvons avoir confiance
sont les loups-garous.


Graves glissa ses mains dans ses poches, marchant à grandes
enjambées à côté de moi.


— Jusqu'à ce que nous sachions qui est le traître.


Christophe le sait.


Je serrai mes lèvres fermées sur ce
secret. J'avais passé tellement de temps seule quand
mon père partait, et j'avais tellement voulu être entourée d'autres gens alors.
Je n'avais pratiquement pas été seule depuis que nous étions ici. Le chaos
devant la porte principale de la Schola avait tourné en face-à-face entre les loups-garous, avec moi et les djamphirs
qui essayions de savoir quoi faire de moi, jusqu'à ce que quelqu'un finisse par
envoyer quelqu'un quelque part avec un message. Les ordres revinrent alors que
je me tenais sur les marches de devant dans la pâle lueur du soleil et que je
me sentais glacée, sale et très, très exposée.


Deux minutes plus tard, Benjamin était apparu avec son équipe
pour me conduire à ma chambre et ne m'avait pas quittée depuis. J'aurais pu
fermer la porte et me retrouver seule, en quelque sorte, si je n'avais pas eu
l'étrange sensation que l'air lui-même m'écoutait.


— Ouah, ouah, petit chien, dit quelqu'un derrière moi, mais si
bas que je ne pourrais pas dire de qui il s'agissait. Et ce n'était pas comme
s'ils étaient nombreux à parler souvent.


Graves se retourna d'un mouvement étrangement gracieux. Je lui
saisis le bras. Un piédestal qui se trouvait près de lui vacilla légèrement,
soufflant la poussière du globe de pierre luminescente qui était perché dessus.


— Arrêtez. Tous. Jésus-Christ.


Ils se figèrent tous. Y compris Graves, qui me jeta un petit
regard en coin de ses yeux verts étincelants.


Je décidai d'essayer de faire preuve de tact pour une fois.


— Vous pouvez y aller, les gars. Je suis sûre que Graves peut me
montrer le chemin.


Et au cas où il ne le pourrait pas, je parie que je pourrai
trouver moi-même. Quelqu'un m'indiquerait la direction ou viendrait me
chercher.


Benjamin inspira de nouveau comme si je venais de le gifler.


— Milady. Ce n'est pas possible.


Encore ce mot. Milady. C'est ainsi qu'ils appelaient
Anna. Je ne savais pas vraiment que penser de tout cela.


— Mais oui, c'est possible.


Je secouai légèrement le bras de Graves, et il se calma. C'était
incroyable. Un loup-garou fou et un lycanthrope, et je les traînais partout
comme si c'étaient des bagages. Ils étaient plus forts et plus rapides, du
moins jusqu'à ce que j'arrive à maturité, mais c'étaient des garçons.


Je ne savais pas vraiment si le mot « garçon » pouvait signifier
«idiot» ou «indéchiffrable». J'hésitai entre les deux, avec une bonne dose de «
empoisonné par la testostérone ».


— Ce n'est pas possible, répliqua Benjamin d'un ton sec,
comme si c'était déjà décidé.


Je me hérissai.


— Vous n'avez qu'à retourner dans vos chambres, et Graves me
conduira en bas, dans la salle où se tient le conseil, ou ailleurs.


— Nous sommes vos gardes.


Benjamin était bien décidé à nous parler comme si nous étions
stupides. Je crois que c'était justifié par le fait que j'étais prétentieuse,
mais tout de même.


— Vous l'avez dit un million de fois, mais tout ce que vous avez
fait jusqu'ici...


— Ce n'est absolument pas possible.


Léon fut le seul à parler. Il avait une voix étonnamment
profonde, pour ce genre de gamin timide et effacé. Benjamin paraissait vieux,
mais lui aussi.


— Si les nosferatu, ou
quoi que ce soit d'autre, attaquent et s'approchent de vous, nous sommes là
pour les repousser. Quitte à en mourir. Nous sommes la dernière ligne de
défense.


— Des gardes du corps, clama l'un des blonds d'une voix de
ténor. Mais la raison pour laquelle ils nous ont choisis...


— Elle n'en sait pas encore assez pour pouvoir choisir, et ils
n'ont pas décidé qu'il y aurait des périodes d'essai, riposta Benjamin d'un ton
cassant. Ce qui nous ramène à nous. Assez flâné, Milady, le conseil vous
attend.


— Appelez-moi Dru. Je serrai le bras
de Graves en espérant qu'il ait compris le message. Mais je ne crois pas avoir
besoin de gardes du corps.


Dès que j'eus prononcé ces paroles, je sus que c'était des
mensonges. Peut-être est-ce le tact qui fit soupirer Benjamin. Il ne roula pas
les yeux ou ne sembla pas peiné, ce qui était bougrement magnanime de sa part.


Il était évident que j'avais besoin d'un garde du corps. À
présent que les vampires savaient que j'étais vivante et que nous savions qu'il
y avait un traître au sein de l'Ordre, j'avais plus que jamais besoin de gardes
du corps.


Je n'étais pas vraiment sûre de pouvoir faire confiance à qui
que ce soit. À part Graves, bien sûr.


Et Christophe, susurra une petite voix au fond de moi. Je
l'ignorai.


— Très bien.


Je relâchai le bras de Graves, m'imaginant qu'il n'allait pas
piquer une crise et abattre quelqu'un. En fait, il se redressa, tira sur ses
manches comme si c'était lui qui avait eu l'idée de s'arrêter pour qu'il puisse
ajuster son manteau et me lança un autre de ses petits regards significatifs.


— Alors, je suppose que nous ferions mieux de nous presser. Vous
êtes probablement déjà en retard.


— Pas assez en retard, marmonna Léon en laissant entendre un
léger ricanement. Mais ils sont prêts à attendre quand il s'agit d'une svetocha.


Je décidai que je ne l'aimais pas beaucoup et tirai le bras de
Graves, ne sachant pas ce qui allait se passer. Il recula d'un pas, et aussitôt
que son bras fut libéré, il se retourna vers l'avant comme s'il prenait part à
une parade militaire. Son menton se souleva, et un muscle de sa joue se
contracta.


Benjamin nous fit traverser des couloirs noyés de rayons de
soleil, et ce n'était pas simplement l'absence de déjeuner qui me donnait un
mauvais pressentiment.


 



***


 



— C'est ici.


Benjamin désigna une immense porte à deux battants. Il y avait
deux panneaux de chêne massif cerclés de fer, et dos lignes minces étaient
gravées dans le bois. Il me fallut un moment pour me rendre compte que les
gravures formaient un visage très stylisé avec des yeux au regard profond et
brûlant. Et une bouche juste assez ouverte pour dévoiler des crocs. Le
minuscule espace entre les portes courait le long de l'arête du long nez
crochu, et mes tempes vibrèrent pendant un instant. Le médaillon de ma mère
était un poids chaud et rassurant contre ma poitrine.


Ce visage paraissait affamé, et je fus soudain sûre que je ne
voulais pas franchir cette limite.


Mais que pouvez-vous faire lorsqu'une bande de garçons vous
regardent dans l'expectative ? Vous ne pouvez pas les décevoir. Graves
avait une ligne à peine visible entre ses sourcils, et j'aurais voulu avoir le
temps de lui parler. Seule.


— À quoi ressemblent-ils ?


J'essayai de ne pas avoir l'air effrayée et repoussai quelques
mèches de cheveux derrière une oreille.


— Des salopards, répliqua Graves promptement. Ils ont interrogé
Bobby et Dibs en même temps. Ils ont bien failli
faire pleurer Dibs. Mais ce sont juste des salauds.


Benjamin toussa. Il avait légèrement rougi.


— Ils forment le conseil. Les têtes dirigeantes de l'Ordre,
chacun d'entre eux est un combattant des ténèbres. Ils ne vous feront aucun mal,
Milady. Vous êtes la chose la plus porteuse d'espoir qu'ils ont vu en vingt
ans.


Enfin une déclaration intéressante. J'ouvris la bouche, mais il
recula.


— Nous vous attendrons ici.


Il lança un regard en coin et lourd de signification vers
Graves.


— Lui aussi, s'il le désire.


— Je n'irai nulle part.


Graves croisa les bras et s'appuya contre le mur entre deux
socles de marbre vides. Les tentures de velours qui l'encadraient lui donnaient
l'air encore plus débraillé et mal rasé. Il commençait à avoir un duvet foncé
sur les joues, maintenant. Je ne pensais pas que les Eurasiens pouvaient avoir
la trace d'une barbe de plusieurs jours. Grâce à cela, ses joues semblaient
moins enfantines, et sa nouvelle et légère expression moqueuse accentuait le
tout.


Quand nous étions dans le Dakota, il avait semblé impatient ou
peiné. Avec cette pointe de désespoir qu'affichent les solitaires — les moutons
noirs, les rejetés par la foule. Je pense que même les gens normaux peuvent
sentir cet épanouissement teinté d'un sentiment de non-appartenance. On peut le
détecter chez tous les enfants victimes de mauvais traitements et de
harcèlement.


À présent, il semblait simplement désagréablement amusé et pas
surpris. Un grand changement.


J'avalai difficilement ma salive et m'approchai des portes un
pas à la fois, sans faire trop de bruit.


— Dru.


Graves alluma son briquet, et je l'entendis prendre une bouffée
d'une nouvelle cigarette. Ce garçon n'allait pas tarder à avoir un cancer des
poumons. Les lycanthropes attrapent-ils le cancer ?


Si je suivais les cours ici, pourrais-je le demander ?


— Quoi ?


Je m'arrêtai, mais sans me retourner, les yeux fixés sur la
porte. J'avais un peu entendu parler du conseil. Pas assez cependant pour
savoir autre chose qu'Anna était l'une d'entre eux. Serait-elle là? Graves
n'avait pas fait allusion au fait d'avoir vu une autre svetocha.
C'était censé être un secret.


Anna.


Un frisson parcourut mon dos. Elle avait essayé de me faire
croire que Christophe avait tué ma mère. Je me demandais toujours pourquoi, à
moins que ce ne soit tout simplement parce qu'elle le détestait.


Christophe m'avait donné l'impression que c'était l'Ordre contre
les vampires. Il semblait que c'était également l'Ordre contre l'Ordre
elle-même. On pourrait penser que les gens se regrouperaient, mais s'il y avait
une chose que j'avais vue à travers tous les États-Unis, ce sont des gens qui
se tirent dans le pied, encore et encore.


Graves expira fortement.


— Je serai tout près. Crie et j'arriverai aussitôt.


— Merci.


Je savais qu'il le ferait. J'essayai de ne pas laisser voir à
quel point j'appréciais la pensée.


— Ne t'inquiète pas. Je réussis à ne pas avoir l'air d'être
étourdie. Tout va bien se passer.


Je me demandai combien de fois papa avait utilisé cette phrase
alors qu'il n'y croyait pas lui non plus. Cette pensée entraîna un pincement
dans un endroit engourdi situé sous mon cœur, et alors que je m'avançai, la
ligne constituant l'arête du nez de la porte-visage s'élargit. Les deux
battants pivotèrent silencieusement vers l'intérieur, et je vis un petit
couloir avec un tapis rouge et une autre porte, plus petite, au bout.


J'enfonçai les mains dans les poches de mon jean, pour toucher
le couteau à cran d'arrêt qui se trouvait dans la poche droite. Je l'avais
glissé là pendant que je m'habillais dans la salle de bain et je m'étais assuré
qu'un renflement n'apparaissait pas sous l'ourlet de mon long chandail en coton
ouaté gris à capuche.


On ne sait jamais. Et après tout ce qui s'était passé, il
faudrait que je sois damnée pour aller n'importe où sans être armée.






 



 



[bookmark: bookmark3]CHAPITRE 4


Je ne savais pas vraiment à quoi m'attendre. Mais quatre garçons
à l'allure d'adolescents et deux garçons apparemment dans le milieu de la
vingtaine étaient allongés sur des sofas, l'un d'entre eux fumant un cigare
plus gros que deux de ses doigts, c'était vraiment loin de mes attentes.


La salle n'avait pas de fenêtre, et un feu crépitait joyeusement
dans l'énorme cheminée en pierre. Du cuir noir, des tapis rouge foncé usagés
qui semblaient persans, des vases de cristal sur le manteau de la cheminée
contenant des tulipes blanches. Un des djamphirs
semblait avoir vingt-cinq ans et venir du Moyen-Orient. Il baissa le journal
derrière lequel il se cachait et me regarda par-dessus avec ses yeux noirs
comme du charbon. Il portait des jeans et une chemise habillée bleu clair avec
des plis qui semblaient amidonnés.


Je me souvins que mon père aimait beaucoup l'amidon, jusqu'à ce
que je refuse de toucher encore à ce produit et qu'il soit obligé de repasser
lui-même ses jeans. Il décida bien vite que cela présentait plus
d'inconvénients que d'avantages. Pendant un instant, j'eus de nouveau douze
ans. Je me revoyais en train de repasser en sentant l'odeur de l'amidon et de
l'assouplissant textile pendant que papa jouait avec moi à son jeu des vingt
questions sur le Vrai Monde tout en remplissant ses chargeurs de munitions. Comment
fais-tu pour déranger les esprits de cafard ? Quels sont les cinq signes qui
désignent un lieu de rassemblement dans le Vrai Monde ? Quelles sont les règles
à respecter dans une bonne boutique d'occultisme ?


Je repoussai les souvenirs avec un frisson presque physique. On
aurait pu penser qu'avec de l'entraînement, je pouvais simplement cesser de
penser à des choses qui me faisaient mal.


La deuxième porte — acajou, sans gravure, et donnant
l'impression d'être très lourde malgré les charnières silencieuses — se ferma
avec un murmure derrière moi.


— Grands dieux !


Un djamphir aux cheveux roux
avec une ribambelle de taches de rousseur sur la peau, qui l'empêchaient en
quelque sorte de paraître brûlée, sauta sur ses pieds.


— Milady.


Il y eut un bruit, et tous se levèrent. Je déglutis et j'aurais
souhaité ne pas être vêtue d'un jean et d'un chandail gris qui avait connu des
jours meilleurs. Mes cheveux se comportaient vraiment bien pour une fois et ils
tombaient en boucles disciplinées. Mais c'était juste le genre de situation
qu'ils attendaient pour se mettre à frisotter. Je sentis également que mes yeux
étaient granuleux et mon visage, bouffi.


— Milady, entonnèrent deux autres.


Je faillis regarder derrière moi pour voir à qui ils parlaient.


J'avalai encore une fois avec difficulté. On aurait dit que
j'avais une boule dans la gorge.


— Je suis ici pour faire mon rapport.


Allons, Dru. On dirait Minnie
Mouse.


— Si je suis, euh, en retard, c'est parce que...


Celui qui fumait le cigare se courba en une révérence comme je
n'en avais vue que dans des films historiques avec de
gros budgets pour les costumes que diffusaient les chaînes câblées après
minuit.


— Il nous fait plaisir de vous servir, et non l'inverse. Venez.
Voulez-vous du café ? Avez-vous déjeuné ?


Ou plutôt soupé, puisque la Schola vit la nuit. Et puis quoi
encore ? Je clignai des yeux.


— Hum. Vous êtes bien le conseil, n'est-ce pas ? Vous êtes
attachés aux principes, n'est-ce pas ?


— Chère enfant, dit celui qui paraissait arabe avec un accent
vaguement britannique. Quand nous sommes ici, nous n'agissons pas vraiment en
grande cérémonie. Et que vous a-t-on dit à notre sujet ?


— Je pensais...


Le sens du secret se heurta à la curiosité, et la curiosité
l'emporta de justesse.


— Je pensais que l'autre svetocha,
Anna, faisait partie du conseil ?


Le silence s'étendit sur la salle. Même le feu s'étouffa. Le
garçon roux lança un regard lourd de sens à un blond maigre vêtu d'un costume
gris anthracite qui donnait l'impression qu'il ne penserait même jamais à avoir
des rides.


Celui qui avait l'air d'être japonais, et pas seulement eurasien
comme Graves, lissa le devant de sa chemise grise en soie avec un grand col.


— Maintenant, mon enfant.


Celui qui avait le style arabe haussa les sourcils, et j'eus une
envie soudaine de le frapper au visage s'il m'appelait de nouveau « mon enfant
».


— Où avez-vous entendu parler de cela ?


Je dus faire un effort pour desserrer mes poings et laisser
tomber mes épaules. Papa disait que vous ne baissiez pas les épaules quand vous
étiez au garde-à-vous, c'était ce que signifiait « être au garde-à-vous ».


— Je l'ai vue. À l'autre Schola, le centre de redressement. Et
Dylan...


Cela m'est revenu comme un éclair.


— Dylan est probablement mort, dis-je comme si je venais de m'en
rendre compte. Ils ont attaqué la Schola. Ils avaient une Incendiaire. C'est
ainsi que tout le monde l'a appelée. Un vampire qui peut tout enflammer.


Ils restaient silencieux, les yeux fixés sur moi. Je gardai les
mains dans les poches, et la poignée du couteau à cran d'arrêt me glissa des
doigts à cause de la transpiration. L'emplacement vide au creux de ma poitrine
était à l'endroit où une boule de colère, douloureuse et instable, avait brûlé
pendant des semaines, depuis que papa n'était pas rentré, ce soir-là.


La dernière nuit, tout avait été normal pour moi. Ce qui n'avait
jamais été vraiment ce que vous appelez « normal ». Mais cela me suffisait et,
à l'heure actuelle, je regrettais ce temps-là.


À présent, le trou dans ma poitrine n'était plus que cela, un
trou. Avec rien à l'intérieur, si ce n'était une noirceur figée. Ce qui était
un soulagement.


— Elle avait les cheveux roux, avançai-je maladroitement. Le
vampire, je veux dire. L'Incendiaire. Nous avons réussi de peine et de misère à
nous échapper.


Un frisson les traversa. C'était l'aspect, le vampire en eux qui
se manifestait. Les crocs pointaient sous la lèvre inférieure, leurs cheveux se
parsemaient de mèches claires ou foncées, et je me souvins brusquement à quel
point ces garçons étaient forts, rapides et dangereux.


Et ici, je n'avais qu'un couteau à cran d'arrêt à la lame
recouverte d'argent. Mais j'étais arrivée jusqu'ici, et je n'allais pas laisser
une bande de demi-vampires m'effrayer.


Bon, pas beaucoup en tout cas.


Pas suffisamment pour que cela se voie.


— Laissez-moi voir si je vous comprends bien, dit l'Arabe.


Ses yeux brûlaient maintenant comme des braises, et ses cheveux
ondulaient légèrement, des stries noires comme de l'encre couraient à travers
le brun foncé.


— Vous avez vu Lady Anna? À une... école satellite? Où vous
étiez jusqu'à ces derniers jours ?


J'acquiesçai d'un signe de tête.


— Christophe avait prévu que je vienne ici. Je ne sais pas
pourquoi je me suis retrouvée là-bas, mais il semble qu'ils m'attendaient. Mais
quand Dylan a découvert que personne ne savait que j'étais là-bas — il a dit
quelque chose au sujet d'une zone interdite — et le... le...


Je ne trouvai plus mes mots. Puis, je réussis à parler de nouveau.


— N'avez-vous pas entendu parler de ça auparavant ?


— Pas précisément. Les loups-garous
savaient très peu de choses, et le soumis n'a pas pu être questionné.


Le garçon arabe lança un regard vers les autres.


— Et comme d'habitude, Reynard n'est
nulle part dans les parages quand des questions se posent. Allons. Venez vous asseoir. Voudriez-vous
prendre votre déjeuner ?


Mon estomac se révulsa rien que d'y penser.


— Non, merci. Je prendrai quelque chose à la cafétéria, plus
tard.


Je pensai que c'était suffisamment poli.


— Êtes-vous sûre ?


L'aspect se retira, laissant apparaître un beau jeune homme dans
la vingtaine, mais avec des yeux très vieux. Je fus soudain persuadée que ce
garçon était même plus vieux que Christophe. Cela se voyait quelque part dans
ses pupilles, et tous avaient cette étrange placidité que je n'avais vue que chez les djamphirs
plus âgés.


Et chez Christophe. Doux Jésus. J'essayai de ne pas penser à
lui, car chaque fois que c'était le cas, un courant brûlant ou glacial
m'envahissait. Mon thermostat intérieur était complètement détraqué. Et les
marques sur mon poignet cicatrisaient en formant une croûte, mais elles avaient
leurs propres idées bizarres.


Au moins, quand je pensais à Christophe, le trou dans ma
poitrine semblait plus maîtrisable. Pas plus petit, mais plus facile à dominer.
Comme le fait d'être avec Graves faisait ressembler cela à quelque chose dont
je pourrais possiblement me charger, aussi longtemps qu'il serait là, me
lançant son regard signifiant « Que vas-tu faire, Dru ? ».


Je remarquai la manière dont ils me regardaient, et mon enfance
passée selon les règles strictes de ma grand-mère concernant celles du bon
voisinage me revint en mémoire.


Lorsque tu es dans la misère, les bonnes manières sont tout
ce qu'il te reste, disait-elle toujours. Alors, sers-t'en.


— Si vous mangiez tous, je mangerais volontiers un
morceau.


Je reculai presque, aussitôt que j'eus dit cela. Enfin, j'étais
dans une salle avec un groupe de demi-vampires et je parlais de « manger » ?


Mais n'étais-je pas moi-même en partie vampire ? Une de seize
ans, m'avait dit Christophe. Nous avions tous seize ans, des sixteenth. Une histoire de génétique.


Grands dieux, papa, pourquoi ne me l'as-tu pas dit ?


Mais je ne pourrais jamais lui poser cette question, même s'il
était toujours en vie. Une écharde de glace vint se loger dans ma gorge. Il
n'avait jamais dit le moindre mot à ce sujet. Rien, si ce n'était de m'avoir
mise en garde contre les vampires, et j'appris la majorité de ce que je savais
à ce sujet en écoutant en douce les autres chasseurs. Comme son ami Auguste,
qui s'était avéré être un djamphir et faire
partie de l'Ordre.


Et qui était également porté disparu. Je pensais beaucoup à
Augie, ces derniers temps.


— Nous serions honorés. Le garçon arabe fit une autre révérence,
avec un peu moins de raideur. Je m'appelle Bruce. Je suis le chef provisoire du
conseil.


Bruce ? Oh non.


Une envie folle de rire s'éleva dans ma gorge, rencontra la
boule qui y était installée et mourut avec un reflux brûlant et acide.


— Provisoire ? échappai-je.


L'information se répandit.


— Provisoire, oui, quand notre chef, Lady Anna, n'est pas avec
nous.


Il se redressa, et le reste d'entre eux se détendirent
légèrement.


Eh bien. C'est bon à savoir.


En y réfléchissant, Anna donnait certainement cette impression
d'être la garce en chef.


Je ne lâchai pas le couteau à cran d'arrêt.


— Et d'autant plus que Lady Anna est partie en vacances depuis
deux semaines, renchérit le personnage aux cheveux roux.


 



***


 



L'autre salle ouvrant sur la pièce sans fenêtre était disposée
en longueur, avec une table cirée au milieu qui n'aurait pas déparé au royaume
de Camelot si elle n'avait pas été rectangulaire. Une autre table, pas plus
large qu'une étagère, courait le long du côté gauche, chargée de plats fumants
à la bonne odeur de nourriture. Une urne en argent ainsi qu'un gros objet en
argent massif étaient posés au bout, et trois bouteilles de vin se tenaient au
garde-à-vous, l'une d'entre elles dans un seau à glace en argent. Le deuxième
objet en argent massif qui trônait sur la table était un samovar, j'en étais
sûre.


Je n'aurais même pas su ce qu'était un samovar, si papa et moi
n'avions pas croisé une fois une réunion de sorcières russes en Louisiane. Non,
vraiment. Elles possédaient une pâtisserie à la Nouvelle-Orléans, tout en
exerçant des activités en parallèle dans le domaine des sortilèges, des cures,
des potions, ainsi que comme diseuses de bonne aventure avec d'étranges cartes
à jouer grasses et décorées de feuilles d'or.


Elles avaient voulu que je reste avec elles. Pour apprendre,
disaient-elles. Mais papa s'était contenté de hocher la tête, et j'étais restée
agrippée à son bras pendant tout le temps que nous avions passé là-bas. Je
n'avais pas pris les petits fours[bookmark: footnote1]1 qu'elles m'avaient offerts.
Grand-mère m'avait appris que la nourriture pouvait parfois constituer un
piège.


La force des femmes passe par la nourriture. Tu dois être
sûre de savoir où se trouve l'hameçon, avant de l'avaler, Dru. Tu m'écoutes
bien, n'est-ce pas ?


On aurait pu penser que j'étais habituée à entendre la voix des
morts dans ma tête. Mais les souvenirs vous jouent parfois des tours. Ils vous
prennent par surprise et sautent sur vous à la vitesse foudroyante d'un esprit
de cafard, et vous vous retrouvez en train de secouer la tête en vous demandant
où vous vous trouvez et quel jour vous êtes.


Les chaises étaient toutes des trônes en bois abondamment
sculpté, garnies de coussins de crin rouges. Des murs de pierre, un plancher de
bois franc et une odeur ressemblant à beaucoup de nuits blanches et de fumée de
cigares luttant contre l'arôme céleste de la nourriture et du café. Il n'y
avait pas de toiles d'araignée poussiéreuses dans les coins comme à l'autre
Schola. Cet immeuble tout entier était d'une grande propreté, à tel point que
cela me rendait un peu nerveuse.


À bien y penser, tout dans cet endroit était très douteux. Si
c'était là que j'étais censée être envoyée lorsque l'hélicoptère m'avait
enlevée à la neige du Dakota, je ne savais pas si je devais me sentir soulagée.


Bruce me désigna le bout de la table, comme si j'étais un
dignitaire en visite.


— Je vous en prie. Café ? Et que préférez-vous comme déjeuner ? Ou souper, tout dépend de votre programme.


Ils me regardaient tous. Je me sentais une fois de plus comme la
petite nouvelle, mais dans ce cas présent, j'étais avec les enseignants.


— Du café, oui, d'accord. Et, euh, de la nourriture. Écoutez, je
pensais que j'allais être...


— Chaque chose en son temps, rétorqua Bruce d'un air
imperturbable. Nous croyons qu'il n'est pas bon de se presser.


— Oui, je comprends bien ça. J'ai été bloquée pendant des
semaines en pleine campagne avec des vampires qui nous attaquaient sans cesse.
— Je n'avais pas d'efforts à faire pour avoir l'air sarcastique. — Je ne suis
pas sûre d'être en sécurité quelque part, à moins que je sois seule. Donc, je
souhaite vraiment en finir avec tout cela.


Et retourner vers Graves.


Parce que le vide que je ressentais au fond de moi semblait
moins profond lorsque Graves était là. De plus, je ne voulais pas penser à
l'intense sensation de sécurité que je ressentais lorsque j'étais avec
Christophe. Je ne le pouvais pas, n'est-ce pas? Pas alors qu'il passe son temps
à me laisser.


Je commençais à détester les gens qui s'éloignaient de moi.


Les marques de crocs sur mon poignet gauche m'élancèrent de
nouveau, mais légèrement. J'étais contente que mes manches soient descendues.
Le souvenir remonta de manière inopportune. Celui des crocs de Christophe dans
ma chair. Il avait dû le faire, pour nous sauver, mais cela n'avait pas été
agréable. Et que je sois damnée si j'abordais ce sujet avec un de ces garçons
aux cheveux apprêtés.


Ma fonction vocale était gelée. Tout autour de moi était
gelé. Une pensée réussit à transpercer la douleur lancinante.


Je vous en prie, pas ça. Oh non, pas ça. Pas encore, je vous en
prie, non, non, non...


 



***


 



Mais cela se produit une fois de plus, et cette fois fut la
pire, car les affreux doigts qui creusaient ne retiraient pas quelque chose de
physique. Au contraire, ils grattaient, déterraient et tordaient au fond de
moi. La partie de moi qui n'était rien d'autre que moi-même, le cœur invisible
de ce que j'étais.


Je l'avais appelée l'âme, mais je ne crois pas que ce soit le
mot qui convienne. Cependant, c'est le plus proche que j'avais pu trouver.


J'avais l'impression que toutes les choses invisibles qui se
trouvaient au fond de moi étaient arrachées, déchirées et aspirées, et je
ressentis comme un grand vide. Ma tête bascula vers l’arrière, et ma
respiration se retrouva bloquée dans ma gorge. Graves laissa échapper un autre
petit cri horrifié et essaya de m'éloigner.


Christophe libéra ses crocs de ma chair et rejeta la tête en
arrière, et quelque chose s'enroula fermement autour de mon poignet, en dessous
de l’endroit où il avait serré mon avant-bras. Il expira en frissonnant, et
Graves essaya de nouveau de m'éloigner. Mon bras se tendit entre eux comme de
la pâte de polymère, mon épaule hurlant de douleur, et je ne pus faire un seul bruit.


Le silence qui s'installa n'était pas du tout agréable. Je tirai
d'un coup sec la chaise qui se trouvait au bout de la table et me laissai
tomber dessus en les foudroyant tous du regard. Le supposé coussin était dur
comme du roc, et le dossier n'était guère mieux. Et je dus lâcher le couteau à
cran d'arrêt dans ma poche pour m'asseoir.


C'était une matinée désagréable, et tout allait en empirant.


Un des djamphirs silencieux,
celui avec la peau noire comme du charbon et des dents incroyablement blanches,
éclata de rire. Ses dreads se balancèrent
lorsqu'il s'approcha du buffet. De tous, il était le seul à porter des jeans
usés et un tee-shirt.


— Elle est bien la fille d'Élizabeth.


Il parlait comme s'il sortait tout droit d'une école
préparatoire, en s'exprimant clairement. Mais il y avait des pauses bizarres
entre ses mots, tout comme chez Christophe ou Dylan. Comme s'ils traduisaient
d'une autre langue dans leur tête. C'était comme le fantôme d'un accent. Je
veux dire, autre chose que l'accent plat et nasal du Nord qui est parlé par à
peu près tout le monde au-dessus de la ligne Mason-Dixon.


Je n'ai pas d'accent. Les habitants du Nord parlent d'une drôle de façon, c'est tout.


— Comme s'il y avait un doute. Bruce avait l'air aigri pour la
première fois. Son visage suffit à lui seul pour convaincre n'importe qui.


Mes mains se refermèrent sur elles-mêmes sous la table. Papa ne
m'avait jamais dit que je ressemblais à maman, mis à part quelque chose au
sujet de mes cheveux qu'il me disait de temps en temps.


— Connaissiez-vous tous ma mère ?


— Je la connaissais, répondit doucement le Japonais. Bruce
également, et Alton aussi, je crois. Marcus ?


Le blond mince en costume gris secoua la tête.


— C'était avant mon arrivée dans le service.


L'autre blond tendit les mains. Il avait laissé son cigare dans
l'autre pièce. Il avait d'épais cheveux bouclés et, pendant un moment, je me
sentis comme étourdie. Quelqu'un avait volé la mèche de cheveux de Christophe
sur ma table de nuit — ne me demandez pas comment elle était arrivée là, un souvenir,
avait-il dit — et avait laissé un seul long cheveu blond à la place. Il aurait
pu s'agir de n'importe lequel des professeurs ou des étudiants de l'autre
Schola. Y compris le timide et gentil Dibs.


Je suspectais tout le monde, dès lors. Excepté Graves. Et
Christophe.


— Donc, certains d'entre vous la connaissaient. Vous savez alors
que quelqu'un à l'intérieur de l'Ordre l'a trahie.


Mes ongles creusèrent la paume de mes mains.


— Anna m'a montré une transcription de l'appel.


Ils s'immobilisèrent de nouveau. Bruce finit par s'écarter du
buffet pour me regarder avec ses grands yeux noirs.


— Elle « quoi » ?


Le Japonais inspira brusquement, comme si je venais de retirer
mes vêtements ou de faire un bruit corporel embarrassant.


Je pris une profonde inspiration. Mon Dieu, ces gars ne savaient
rien. Pourquoi avaient-ils attendu plusieurs jours avant de
m'interroger? Même si cela donnait plutôt l'impression que c'était moi qui les
interrogeais. Mon estomac gargouilla de nouveau.


— Elle m'a montré une transcription. Seulement, Dylan a dit que
ce n'était pas l'original, mais une transcription rédigée. Il m'a alors donné
une copie de l'original. Christophe l'a pris.


Silence. Ils se turent tous en s'échangeant de petits regards en
coin. Des regards qui en disaient long, mais je ne savais pas ce qu'ils
disaient. Vous auriez pu couper le silence avec les fourchettes bon marché de
la cafétéria.


— Reynard. Le blond en costume gris
finit-il par dire, et il prononça le nom de Christophe comme s'il s'agissait
d'une malédiction. Toujours à penser qu'il sait tout mieux que tout le monde.


— Dans ce cas-ci, c'est peut-être vrai. L'expression de Bruce se
figea entre amusée et inquiète. Nous devrions peut-être entendre le récit au
complet. Vous êtes un mystère, Milady. Éclairez-nous.


Je résistai à l'envie de lui dire de m'appeler Dru. D'une part,
ce terme de « Milady » me donnait l'impression d'être coincée avec un groupe de
mordus du jeu Donjons et Dragons. Enfin, c'étaient des gens sympathiques, mais
parfois vous vouliez seulement les voir parler comme des êtres humains,
n'est-ce pas ?


D'autre part, ces garçons étaient probablement assez âgés pour
être mon père. Ou même plus âgé. Il ne me semblait pas convenable de me lier
d'amitié avec eux.


Une boule de panique vint se loger dans ma gorge, et je dus
redoubler d'efforts pour l'avaler, en grimaçant intérieurement. J'avais
l'impression que cela ne s'arrangerait pas.


— Très bien. Je pris une profonde inspiration. Vous voulez
connaître toute l'histoire? Parfait. Elle commence alors que je suis en train
de tirer sur un zombie. Mais ce n'était pas un zombie ordinaire. C'était mon père.


Et, pour rendre les choses encore pires, ma voix se cassa sur le
mot final. Comment pouvais-je expliquer à un groupe de djamphirs
ce que cela signifiait de tirer sur un zombie qui avait été son père,
pour l'amour de Dieu ?


— Je pense que cela serait plus facile avec un déjeuner. Au
fait, je m'appelle Alton.


Le garçon à la peau noire comme du charbon m'adressa un sourire
aimable, et ses dents étincelèrent de nouveau. On les aurait tous dits tout
droit sortis d'une publicité de shampoing ; éclatants de santé, la peau claire,
parfaitement proportionnés, un groupe de beaux jeunes hommes. Leurs vêtements
tombaient sur eux comme s'ils étaient heureux d'embellir de tels mannequins. Et
j'étais là, avec mon jean et mon vieux chandail miteux à capuche et mes cheveux
— je pouvais presque les sentir se mettre à frisotter. C'était précisément le
genre de situation dans laquelle chaque mèche libre et chaque frisottis
allaient se mettre à se rebeller.


Et chacun de ces garçons pourrait probablement me tuer sans y
penser à deux fois, à moins que je prenne de l'avance sur eux et que je sois
armée.


L'intelligence allait devoir être de mon côté. Mais j'étais
tellement, tellement fatiguée.


— Je m'appelle Dru, dis-je mécaniquement. — Grand-mère serait
fière de mes manières, au moins. — Dru Anderson.


— Est-ce un surnom? demanda le Japonais. Je m'appelle Hiro, au fait. C'est un plaisir de te rencontrer.


Charmé, j'en suis sûre.


— Tout vous dire va me prendre un certain temps.


Et je ne sais pas encore ce que je vais vous dévoiler.


Les paumes des mes mains étaient
moites. Je les frottai contre mon jean en souhaitant que la chaise ne soit pas
si dure. Mais si je me levais maintenant, cela semblerait bizarre.


Plus bizarre. Peut-être. Je ne sais pas.


Hiro me lança un regard qui ne pouvait
être décrit que comme aimable. Il tira délibérément la chaise qui se trouvait
sur ma gauche et se laissa tomber dessus.


— Nous sommes kourois. Djamphirs. Nous avons tout notre temps, ma
chère.


Cela amena une autre question.


— Comment... Je veux dire, vous, les gars, êtes âgés. Plus âgés
que beaucoup de djamphirs que j'ai vus. Et
Benjamin, il est plus âgé que Christophe. Pendant combien de temps
allez-vous... allons-nous ?


Je décidai que je ne pouvais pas m'inclure dans le même lot
qu'eux. Ou le pouvais-je? Doux Jésus, j'avais tant de questions, ce n'était
même pas drôle.


— Pendant combien de temps allez-vous vivre ?


Bruce, sortant de nulle part, apparut à côté de moi. Je résistai
à l'envie de tressaillir et sentit l'odeur d'eau de Cologne et d'assouplissant
textile provenant d'un courant d'air chaud. Aucun d'entre eux ne sentait comme


Christophe, d'ailleurs — l'arôme de pommes épicées qui le
suivait n'avait pas déteint sur un autre djamphir.
Je me posais des questions à ce sujet, aussi. Comment pourrais-je même le
demander? Hé, les gars, vous n'avez pas la bonne odeur d’une boulangerie.
Qu'est-ce qui se passe ?


— Nous sommes kourois, répéta
Bruce en posant son assiette devant lui.


La moitié d'une gaufre belge, des œufs brouillés, un peu de
bacon et un petit plat en verre contenant des boules de melon et des raisins,
ainsi que des quartiers de fraises ressemblant à des caillots de sang.


— Nous vivons jusqu'à ce que la nuit nous traque. Exactement
comme les nosferatus..., mais sans
leurs handicaps.


— Excepté l'envie de sang. Alton jouait avec la chose en argent
qui n'était pas un pot à café. Toujours excepté l'envie de sang.


Envie de sang. Pourquoi ne l'appelait-il pas la « soif de
sang » ?


Le point bizarre à l'arrière de mon palais frémit. L'endroit qui
aimait le fluide chaud, rouge, au goût de cuivre et de sel. Le point qui
appuyait sur un bouton dans ma tête et me transformait en fille délicate, avec
une forte envie de liquide rouge.


Et cela était une autre chose, également. Grands dieux,
maintenant que je savais ce que c'était que de vouloir boire le sang de
quelqu'un d'autre, je passais des moments terribles à faire en sorte de garder
la maîtrise de moi-même. C'était tout un tourbillon de choses qui se passaient
avant que je puisse en saisir la signification.


Je regardai la nourriture. Y avait-il un hameçon caché à
l'intérieur ? J'avais trop faim pour le dire. Je n'avais pas les bras de papa
auxquels me raccrocher.


— Essayez de manger.


Bruce posa une fourchette et un couteau. Sauf erreur de ma part,
ils étaient en argent massif, tellement polis qu'ils envoyaient un éclat que je
vis à travers un brouillard.


Mes yeux étaient brûlants. La nourriture se transforma en rayons
colorés.


— Oh, non ! Le roux semblait horrifié. Est-elle...


— Kir, tais-toi. Bruce me tendit une serviette en tissu. Je vais
vous chercher du café, Milady. Rien ne presse. Vous êtes en sécurité, maintenant.


Je ne me préoccupai pas de lui dire que je ne le croyais pas.
J'essuyai plutôt mes yeux humides, reniflai l'envie de pleurer dans mon nez et
pris un morceau de bacon. Je devrais manger pendant que je le pouvais. Même
s'il y avait un hameçon à l'intérieur.
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Les couloirs de l'hôpital sentaient la douleur et le Lysol. J'étais recroquevillée dans un siège en plastique
dur, les bras autour de mes jambes. Je portais encore le jean que j'avais quand
j'étais rentrée de l'école et que j'avais trouvé grand-mère encore couchée, le
feu éteint et le vent froid soufflant à travers la porte entrouverte...


Elle s'était accrochée, pour moi, autant qu'elle l'avait pu.
Je l'avais installée dans l'ancienne Packard, qui était probablement plus
vieille que papa, en espérant à moitié qu'elle ne démarre pas. Mais elle avait
démarré, grondant dans la vie, et grand-mère, endormie, avait marmonné qu'elle
détestait aller en ville, et c'était bien vrai.


Traverser la vallée au volant me prit beaucoup de temps, et
j'avais peur qu'elle ne nous quitte avant d'avoir pu l'emmener à l'hôpital. Je
conduisis la moitié de la nuit et lorsque j'arrivai aux urgences, les employés
lui jetèrent un seul regard et la prirent de mes bras. Je dus chercher jusqu'à
ce que je trouve la chambre où ils l'avaient mise. Puis, les questions avaient
commencé.


Qui êtes-vous ? Comment s'appelle-t-elle ? Qui est votre plus
proche parent ? Quel âge avez-vous ?


Je me contentai de dire que papa allait arriver, en espérant
que ce soit vrai.


Mais il était parti, comme il le faisait toujours, et n'était
pas censé revenir avant un certain temps.


Je posai ma tête sur mes genoux pendant un moment, mais ne pus trouver le repos. C'était trop dangereux. Je pinçai de
nouveau le dessous de mon bras gauche, très fort. Des ecchymoses apparaissaient
déjà aux endroits que j'avais pincés et pincés toute la nuit.


De l'autre côté du couloir se trouvait la salle réservée aux
visiteurs. Là-bas, les chaises étaient rembourrées, mais celle-ci était trop
inconfortable pour me laisser dormir. De plus, si ce docteur revenait avec un
policier ou une travailleuse sociale, j'avais au moins trois façons de
m'échapper d'ici. Si je m'aventurais dans le couloir, je serais prise au piège.


Mes doigts tracèrent des dessins invisibles sur le bras du
fauteuil. Ils me démangeaient tellement ils avaient envie de dessiner. J'aurais
aimé avoir un crayon et du papier. Il y avait également une fenêtre qui
laissait voir la cime dénudée des arbres. L'hiver était arrivé. Et sur le
rebord de la fenêtre, la chouette de grand-mère était recroquevillée. Elle
attendait, tout comme moi.


Elle était restée à la chambre toute la nuit, pendant que les
machines bipaient et que la respiration de grand-mère se stabilisait. Perchée
sur le rebord de la fenêtre, ses plumes étaient ébouriffées, et son regard
jaune clair était fixé sur moi. Lorsque les lignes du moniteur de fréquence
cardiaque étaient devenues planes et que le personnel hospitalier s'était
précipité à son chevet, essayant désespérément de retenir une âme qui s'était
déjà libérée de son ancienne enveloppe épuisée, la chouette avait disparu entre
un regard et l'autre. Je m'étais écartée tout en reculant, puis je m'étais
glissée dans le couloir. Moins les adultes me remarqueraient, et mieux ce
serait.


Je me suis mise à gratter une croûte à travers le trou sur le
genou droit de mon jean. C'était un Lulu. J'avais dévalé un flanc de colline en
essayant de trouver du ginseng américain. On l'appelait le «bois piquant», pour
une bonne raison. C'était une plante aux propriétés multiples, et grand-mère en
avait toujours besoin. Elle m'avait grondée lorsque j'étais rentrée avec les
genoux ensanglantés.


La chouette gonfla ses plumes. Je me repliai sur moi-même en
sentant toute la misère environnante m'envahir. Grand-mère m'avait appris à me
renfermer dans ma tête jusqu'à former un poing, à écarter le babillage confus
des sentiments des autres. Mais le talent ne m'avait prévenue qu'elle allait me
quitter.


L'aube se leva. Une lumière grise balaya l'horizon. Je ne
voulais pas la laisser là, seule dans cet endroit aseptisé qui sentait le
désespoir. Mais je ne pouvais tramer plus longtemps dans les parages. Un adulte
pourrait se souvenir de ma présence et ne pas me croire lorsque je dirais que
papa allait arriver. Je ne savais pas vraiment ce qui se passerait alors, mais
je savais que ce ne serait pas agréable.


Oh, papa. Dépêche-toi. Je t'en prie, viens vite.


L'ascenseur au bout du couloir sonna. Ma tête se redressa
brusquement comme celle d'un vieux chien. L'ascenseur avait fonctionné toute la
nuit, faisant entendre chaque fois ce petit tintement poussif, comme s'il ne
pouvait pas ouvrir ses portes après avoir rassemblé toute son énergie pour
annoncer qu'il était là.


– La voilà, dit quelqu'un.


Je jetai un regard dans le couloir dans la direction opposée
sans tourner la tête, en utilisant ma vision périphérique. Il s'agissait d'une
infirmière rousse corpulente, les mains sur les hanches.


Derrière elle se trouvaient le médecin, rapide et ressemblant
à un furet dans son manteau blanc, et une femme portant une robe à fleurs qui
criait « travailleuse sociale».


Je descendis doucement de la chaise comme si je ne les avais
pas entendus. Les portes de l'ascenseur s'ouvraient. Je ne pourrais pas arriver
jusque-là, à moins de me mettre à courir dès maintenant. Mais je pouvais
dévaler les escaliers et m'échapper par là.


J'avais toujours les clefs de la Packard. Elles cliquetaient
au bout de l'anneau métallique, et je me dirigeai, tête haute et d'un air
délibéré, vers l'ascenseur.


– Hé ! Vous ! jeune fille ! s'écria
le docteur. Il ne se souvenait même pas de mon nom, c'était évident. Hé!


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent en grinçant. Je
traversai en courant ce que je connaissais de la disposition des lieux dans ma
tête. C'était comme le jeu de grand-mère « Qu'y a-t-il sur la table ? », où je
devais me souvenir et décrire tous les objets avec le dos tourné ou après
qu'elle ait tout recouvert d'une nappe. Bon entraînement, disait-elle.
Sers-toi de ce que tu as entre les deux oreilles, Dru. Écoute-moi bien.


Mon cœur résonnait dans mes oreilles. Ma tête était lourde.
J'entendis des plumes fendre l'air lorsque la chouette de grand-mère quitta le
rebord de la fenêtre, et un éclair de douleur vitreuse et exquise se répandit
dans tout mon corps. Je n'osais pas regarder en arrière pour voir la chouette.


De plus, les gens normaux ici ne la verraient pas. C'est
précisément ce que signifie « être différent ». C'est juste un autre mot pour
désigner la solitude.


Va jusqu'aux escaliers. Une fois dans la cage d'escalier, tu
pourras rejoindre le rez-de-chaussée et partir. Il y a également les sorties de
secours. Tu pourras alors te cacher dans la maison de grand-mère et...


– Hé! Jeune fille!


Un homme sortit de l'ascenseur. Mon cœur sauta dans ma gorge
et se mit à battre. Je ne me rendis pas compte que je courais jusqu'à ce que
mes enjambées menacent de dessouder ma tête de sur mes épaules. Un son bref et
désespéré sortit de moi tandis que le docteur continuait de m'appeler.


L'homme de l'ascenseur ouvrit ses bras. Grand, cheveux blonds
coupés en brosse, ses jeans froissés et chiffonnés, son teeshirt maculé de
taches d'huile de moteur. Il était toujours si propre et soigné que je reçus un
choc en le voyant dans cet état. Je m'en foutais. Il avait de profonds cernes sombres
sous les yeux, des yeux bleus comme les miens. Comme ceux de maman. Les siens
étaient d'un bleu vif et glacial, avec des stries couleur lavande dans les
iris.


Je ne m'inquiétai pas non plus de ces détails. Je me
précipitai dans ses bras. Je réalisai que l'huile de moteur avait été aspergée
sur son tee-shirt pour cacher quelque chose d’autre, quelque chose de rouge, et
je pouvais sentir un bandage entourant ses côtes. Je n'y pris pas garde. Je le serrai si fort qu'il laissa échapper un léger hoquet et je
ne pouvais plus le lâcher.


- Dru, ma fille.


Une de ses mains calleuses jouait dans mes cheveux, caressant
les boucles qui s'étaient détachées. Je le serrai
encore plus fort.


- Je suis venu dès que j'ai pu. Je suis désolé, ma chérie.
Tellement désolé. Chut, mon bébé, mon ange. Tout va bien.


Je me rendis compte que je faisais un petit bruit pour
exprimer ma douleur et que mon nez était plein de morve. Durant toute la nuit
je n'avais pas été capable de pleurer, mais maintenant, quelque chose s'était
libéré au fond de moi, et mes joues ruisselaient de larmes. J'essayai cependant
de ne pas me montrer trop expansive et je sanglotai dans sa chemise sale.


Une dizaine de secondes plus tard, le trio formé par
l'infirmière, le médecin et la travailleuse sociale arriva et commença à lui
poser des questions. Il répondit à chacun d'entre eux avec son accent
clairement traînant, et je sus que les choses allaient bien tourner. Il avait
tous les papiers d'identité et les documents nécessaires, Dieu seul savait
comment il se les était procurés. Cela m'était bien égal. Tout ce que je
savais, c'était qu'il était là et que tout allait bien se passer.


Et que je ne voulais plus jamais le laisser sortir de ma vue.
En faisant tout ce que je pouvais.


À moins que ce soit ce qu'il voulait.
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CHAPITRE 5


Lorsque j'eus fini, j'avais bu suffisamment de café et de jus
d'orange pour faire flotter un petit bateau de guerre, et ma gorge était
irritée à force de parler. Je voulais une salle de bain et une longue, longue
sieste.


De tous, le roux Kir fut celui qui réagit le plus. Son visage
passa par toutes les phases, allant de l'incrédulité, la confusion et la
compréhension, pour finir à la colère. Il se fixa sur la colère pendant un
instant, avec un nuage orageux au-dessus du front et son aspect qui s'était
installé, parsemant ses cheveux de boucles rebelles dorées et laissant
apparaître ses crocs sous sa lèvre inférieure.


Je gardai un œil sur lui.


Les blonds, Ezra et Marcus, prirent en charge la majorité de
l'entretien, et Bruce intervint de temps en temps. La plupart du temps, ils me
laissèrent parler et expliquer et divaguer, et m'énerver, et de temps en temps,
Hiro me réconforta.


— C'est très bien, disait-il. Nous savons que vous dites la
vérité.


Ce qui m'amena à me poser des questions. Ce n'est pas le genre
de choses que vous dites à quelqu'un que vous croyez. Et je revins
instinctivement à ma décision de ne pas révéler de petites choses, comme les
bouffées de chaleur et les vagues de froid qui m'envahissaient chaque fois que
je pensais à Christophe. Et pas seulement des choses sans importance, comme le
fait qu'il m'avait mordu. Les marques battaient de façon erratique sur mon
poignet lorsque je devenais nerveuse. Je gardai mes manches baissées comme si
j'avais froid.


Cela ne ressemblait à aucune autre visite au bureau du directeur
que j'avais connue jusqu'à maintenant. On pourrait penser qu'être convoquée
dans une salle avec un tas de vieux gars dirigeant une grande organisation de
lutte contre les vampires serait comme être convoquée au bureau du directeur,
n'est-ce pas? Mais au lieu de ça, c'était... bizarre. C'était comme s'ils
voulaient simplement m'écouter.


Ils me regardaient aussi d'une façon bizarre. Comme si j'étais
une créature d'une époque de la mythologie qu'ils ne pouvaient situer. Si je
levais les yeux de ma nourriture, et que je regardais ailleurs que Kir ou qui
que ce soit qui m'avait posé des questions, je voyais l'un d'entre eux qui me
regardait fixement. Ce qui transformait en quelque sorte la nourriture dans ma
bouche en une espèce de boule de carton et m'amenait à me demander si j'avais
quelque chose sur le visage. Ce serait bien moi d'avoir un morceau d'œuf collé
sur le menton pendant que je m'adressais à une assemblée de personnages
importants.


— Puis, nous sommes arrivés ici, ajoutai-je lamentablement. Et
après un bref instant de confusion, Benjamin et son équipe sont apparus et
m'ont emmené dans cette salle. Ils ont dit qu'ils étaient mes gardes du corps.


— Calstead et ses protégés, dit Bruce.
C'est un de nos meilleurs novices. Jusqu'à ce que vous en sachiez assez pour
choisir vous-même votre propre garde, c'est certainement mieux ainsi. Et le
lycanthrope aussi... Graves ?


— Edgar Hideaki Graves. Hiro posa sa fourchette avec un petit cliquetis précis. On
ne pourrait pas trouver plus délinquant juvénile que lui.


Je faillis m'étouffer avec une gorgée de jus d'orange très
froid. Et je faillis le faire passer par mon nez.


Waouh, attendez une seconde.


— Edgar ? fut tout ce que je réussis à
dire.


— C'est ce qui est inscrit dans son dossier, acquiesça Bruce. Il
a été mordu par le silverhead ?


— Ouais, Ash l'a mordu.


Ils n'avaient rien dit sur Ash. Ils
devaient savoir qu'il était enfermé dans une pièce à l'étage inférieur. Mais je
n'allais pas m’étendre sur son sujet, et peut-être avaient-ils décidé qu'il
était préférable qu'il reste enfermé quelque part où je ne pouvais pas aller le
chercher.


Je me sentis... responsable.


— Le lycanthrope a un dossier. On pouvait entendre le
dédain dans le ton de Hiro. Normalement, il devrait
se trouver dans une Schola satellite, même avec la chance qu'il a eue de n'être
qu'à moitié contaminé.


— Tous les avantages et très peu d'inconvénients. Et moins de
poils.


Marcus s'inclina dans sa chaise. Je ne voyais vraiment pas
comment il pouvait se détendre dans quelque chose d'aussi dur et inconfortable,
mais il y réussit. Il ajouta :


— Il a bien de la chance.


De nouveau cette impression.


Quelque chose se cristallisa dans ma tête.


Il n'y avait aucun loup-garou dans cette salle. Ici, j'avais
beaucoup de choses à manger pour le déjeuner, et Graves attendait à
l'extérieur, probablement mourant de faim. J'avais devant moi les dirigeants de
l'Ordre, et il n'y avait pas un seul loup-garou parmi eux. C'était toujours les
djamphirs aux commandes et des commentaires sarcastiques
sur les loups-garous. Et criant sur tous les tons que
Graves avait bien de la chance de ne pas être recouvert de poils des pieds à la
tête.


Grand-mère m'avait élevée dans les Appalaches, et papa et moi
passions la plupart de notre temps sous la ligne Mason-Dixon. Je connaissais le
mot approprié pour un tel comportement et j'avais pu l'observer un peu partout.
Ça ne fait jamais plaisir. Peut-être avais-je de la chance, car en changeant
d'endroit aussi souvent, j'appris que les gens étaient les mêmes partout.
Pourtant, il y a quelque chose d'affreux dans le Sud. Lorsque vous n'êtes pas
sûr d'être au sommet de la chaîne alimentaire, il ne sert à rien de faire
souffrir tous ceux qui sont en dessous de vous dans cette chaîne, et pourtant,
c'est ce que les gens font, et ils le font tout le temps. Parce qu'ainsi, ils
se sentent plus forts et plus en sécurité.


J'étais sur le point de dire quelque chose — je ne savais même
pas quoi, peut-être quelque chose comme «C'est aussi une personne, vous savez »
— lorsque la porte en acajou s'ouvrit brusquement. Un éclair de soie écarlate,
de longs cheveux roux bouclés et des bottes à talons hauts avec des boutons qui
s'avançaient devant nous s'arrêtèrent. Tout comme un chat qui s'arrête net, la
patte en l'air, lorsqu'il se rend compte que vous le regardez.


L'avais-je seulement imaginé ? J'étais épuisée et ne tenais que
par les nerfs, mais je jure que j'avais vu un éclair de quelque chose de
méchant au fond des yeux de l'autre svetocha.


Parfois, vous rencontrez une fille, et c'est comme la matière et
l'antimatière. Vous vous détestez sans raison. Je savais déjà que je ne
l'aimais pas. D'ailleurs, elle détestait Christophe.


Pourquoi m'inquiétais-je autant à ce sujet ?


Anna leva son menton pointu, et ses yeux bleus s'écarquillèrent
légèrement. Elle portait une robe en soie rouge différente de celle que j'avais
vue la dernière fois, avec une jupe et un corsage
courts à la limite de la décence. Un camée sur une fine chaîne en or reposait
dans le creux de sa mince gorge blanche, et de longues boucles d'oreilles
délicates en forme de gouttes d'or tremblotèrent quand elle s'immobilisa. Et,
Dieu me vienne en aide, elle harangua la salle remplie de garçons djamphirs.


— Bon ! En retard une fois de plus, mais je vois que vous avez
commencé sans moi.


— Vous êtes saine et sauve. Bruce n'avait pas l'air surpris.
Nous nous sommes inquiétés inutilement.


Un silence s'éternisa. La chaise de Kir racla le sol alors qu'il
se levait lentement, et les autres le suivirent. Je restai là où je me trouvais.


Je n'avais pas bougé, surtout parce que mes genoux montraient
des signes de faiblesse, et aussi parce que le battement sourd d'ailes garnies
de plumes remplissait mes oreilles comme un battement de cœur. Des petits
doigts froids et piquants glissèrent sur ma peau, et je fus soudain très sûre
que quelque chose n'allait pas. Des effluves de parfum chaud trempé dans des
épices traversèrent la table pour venir à ma rencontre.


Pourquoi avait-elle cette odeur ? Et Christophe, pourquoi
sentait-il comme une tarte aux pommes chaude ?


La bouffée de chaleur qui monta en moi à l'idée que Christophe
pouvait être ici rencontra la conscience glaciale du danger, et les deux se
livrèrent une bataille acharnée. Je commençai à souhaiter n'avoir pas bu autant
de café. Comment se fait-il que lorsque vous êtes terrifié, vous ne soyez pas
capable de penser à autre chose qu'à votre envie pressante d'uriner ?


Mais peut-être que c'est juste moi qui réagis ainsi.


— J'étais en vacance[bookmark: footnote2]s. Vous savez comme je
perds la notion du temps. Parfaitement en sécurité, avec mes garçons pour
veiller sur moi. Mais c'est Dru ! Elle semblait si
heureuse de me voir, avec sa voix doucereuse et son grand sourire. Quand
êtes-vous arrivée ? Je suis contente qu'ils ne vous aient pas gardée pendant
très longtemps dans cette Schola de seconde zone.


« Ils » ? De qui voulait-elle parler ? Des gars dans la salle
qui ne semblaient avoir aucune idée de l'endroit où j'avais été ou de ce que
j'avais fait ?


Les djamphirs qui se tenaient
debout étaient complètement immobiles, mais je sentais la tension qui courait
au fond d'eux. Les doigts de Hiro étaient posés sur
la table, à quelques centimètres de sa fourchette en argent. J'eus une vision
soudaine en Technicolor où il s'emparait de la fourchette et se lançait sur
Anna. Le sang jaillissait, des cris fusaient, la fourchette faisait un bruit
sourd en s'enfonçant dans son joli petit œil bleu.


Je pris une petite inspiration. Hiro
bougea légèrement la tête, et je fus soudain certaine qu'il ne me perdait pas
de vue du coin de l'œil.


C'est peut-être en moi qu'il veut planter sa fourchette.


Ma bouche se remit à fonctionner. Dans le doute, il vaut mieux
dire quelque chose que rien du tout.


— Je suis arrivée il y a deux jours. C'était amusant.


— Amusant?


Elle leva un de ses sourcils finement épilés, la porte béant
derrière elle. Le feu dans la salle crépita une fois. Elle ressemblait à une
illustration dans un livre de contes, et j'aurais voulu pouvoir m'affaler dans
la chaise. Mon visage devait être couvert de gras, et je pouvais encore sentir
le goût du bacon.


C'était officiel. Je ne l'aimais pas. Elle ressentait
probablement la même chose à mon égard. Mais elle était plus âgée, non? Elle ne
se comporterait pas comme une adolescente, n'est-ce pas ?


Mais je ne pus m'en empêcher.


— Ouais, amusant. Un vrai feu d'artifice.


Ma main droite reposait sur mes genoux, sous la table. Je
l'empêchai de ramper pour aller toucher le renflement réconfortant du couteau à
cran d'arrêt grâce à un effort de volonté qui menaça de me faire transpirer.


— J'ai failli être brûlée vive. Il y a eu également une
poursuite en voitures. Si Christophe n'avait pas été là, je serais morte.


— Christophe? Reynard? Sa
bouche recouverte d'un brillant rose bonbon se contracta légèrement. Je dois
reconnaître, à son crédit, qu’elle ne parut pas le moins du monde surprise.
Vraiment ?


— Vraiment.


Plat et déterminé, comme si elle venait juste de m'insulter.


— Je suis pressée d'entendre votre compte-rendu, alors.


Une étincelle dans ses petits yeux bleus. Comme une meneuse de
claques se moquant d'un intellectuel.


Même si elle était plus âgée, elle était faite du même bois. Il
n'y a qu'une seule raison pour laquelle quelqu'un comme elle se montre civilisé
envers quelqu'un comme moi.


C'est soit parce qu'elle vous prépare à quelque chose, soit
parce quelle veut quelque chose.


Un mauvais pressentiment provenant du plus profond de mon esprit
m'envahit comme du mauvais gaz dans une mine. Je la regardai en souhaitant
pouvoir éliminer toute la tension et la maladresse dans la salle et pouvoir
réfléchir un peu.


Mais une chose était certaine, je n'allais pas raconter toute
l'histoire à nouveau. Pas à cette jolie petite poupée laquée.


— Je l'ai déjà donné.


Je fis remonter mes mains pour les poser sur la table. C'était
difficile, avec les battements d'ailes étouffés dans mes oreilles essayant de
noyer tout cela. J'espérai que la chouette de grand-mère n'allait pas faire son
apparition.


C'était bien la dernière chose dont j'avais besoin pour le
moment.


Bien sûr, si personne d'autre ne pouvait voir la chouette, je
m'inquiétais pour pas grand-chose. Ils ne penseraient probablement même pas que
j'étais folle. Mais, je ne voulais pas prendre le moindre risque.


Plus maintenant. Je pensai que je ferais mieux d'arrêter de
prendre des risques, à partir d'hier.


Je m'écartai lentement, mes yeux refusant de quitter le visage
d'Anna. Je la regardai comme si elle était un serpent à sonnettes que je
voulais garder dans mon champ de vision pendant que je cherchais une pelle pour
le décapiter. Cela me fit penser à grand-mère, en réalité. Ce qui était un
réconfort douloureux.


Bouge lentement et d'une façon fluide et ne donne pas à ce
serpent une raison pour t'attaquer. Lentement et de manière fluide, ma chérie.


— Et d'une façon très charmante, en plus.


Marcus lança un regard significatif à Hiro.


— Je suppose que nous pouvons excuser Milady Anderson, car elle
est très fatiguée.


Bruce se tendit, les sourcils de Kir se soulevèrent, et Ezra
sourit. Il sourit tellement fort, en fait, que je pus presque l'entendre au
milieu de tout le bruit dans ma tête.


— Milady.


Je me demandai comment Hiro réussit à
faire comprendre qu'il parlait de moi sans détourner les yeux d'Anna.


— Je vais vous escorter jusqu'à votre garde.


Eh bien, n'était-ce pas gentil de sa part. J'avais l'impression
qu'il y avait deux groupes différents. L'un d'entre eux était peut-être de mon
côté, mais l'autre était définitivement du sien. Et il faut bien
l'avouer, elle était la reine de l'école, n'est-ce pas ? Il était bien évident
qu'elle avait son groupe d'adorateurs. Ce genre de filles en ont
toujours un.


Le visage d'Anna se durcit, mais son ton ne changea pas.


— Je suppose qu'une transcription sera faite pour moi ?


Grands dieux, si elle avait mis un peu plus de sirop, elle se
serait noyée dedans.


Je déglutis fortement. La boule coincée dans ma gorge avait
disparu et avait été remplacée par un léger goût d'agrumes pourris et cirés.
Grand-mère appelait cela une «arrah», une aura comme
celle que ressentent ceux qui souffrent de migraines juste avant que leur tête
n'explose.


Pour ma part, je la ressens juste avant que quelqu'un essaie de
me tuer, quand un vieil ami est sur le point de se manifester ou quand quelque
chose de bizarre est sur le point de se produire. Si je n'étais pas aussi
occupée à essayer de me tenir droite et à avoir l'air un peu moins débraillée,
j'aurais pu parier avec moi-même à savoir qui je regardais à ce moment.


— Bien sûr, répondit Bruce du ton que les adultes emploient
quand ils veulent dire en réalité « Non, êtes-vous stupide ? »


D'un autre côté, c'était intéressant. Il s'agissait d'un
exercice de tir à la corde acharné, et j'étais la corde. Depuis combien de
temps était-elle là, la seule fille dans une école pleine de garçons ? Et avec
une telle allure, elle devait y prendre du bon temps. Les choses étaient
certainement très faciles pour elle.


C'était assez pour vous faire détester quelqu'un. Comme si je
n'avais pas déjà l'impression qu'elle représentait les ongles sur le tableau
noir.


La chaise de Hiro racla le sol
lorsqu'il la repoussa plus loin. Je pris cela comme le signe que je devais
bouger, et le goût d'oranges pourries et cirées glissa sur ma langue tandis que
je m'éloignais de la chaise placée en tête de table.


Je m'arrêtai une seule fois, mon regard toujours incrusté dans
celui d'Anna. Ses joues avaient pris une teinte rosée. Un éclair écarlate
illumina l'arrière de ses pupilles et s'éteignit tout aussi vite.


Je me déplaçai de nouveau.


Marcher le long de la table était très inconfortable, c'est le
moins que l'on puisse dire. Je détestais être dévisagée. Et le temps que
j'arrive au bout, Anna avait croisé les bras et se tenait dans l'ouverture de
la porte, encadrée par les tentures défraîchies de la salle.


Ce qui présentait un choix intéressant. Allais-je passer près
d'elle en courbant les épaules comme une bonne petite fille timide, ou
allais-je lui dire d'aller se faire voir et de jouer à la meneuse de claques?
J'avais une sérieuse envie d'uriner, et elle était au sommet de la hiérarchie
ici, à la Schola.


Mais Anna n'avait parlé à personne à mon sujet. Quelle sorte de
secret représentais-je pour elle ? Essayait-elle de me « protéger » ? Même si
les vampires m'avaient trouvée après tout?


Elle voulait également que je déteste Christophe. Pourquoi ?


Encore des questions. Et il ne me restait plus qu'une seconde,
pour décider de ce que j'allais faire.


Je redressai les épaules, relevai le menton, réprimai un rot à
l'odeur de bacon et me dirigeai droit vers elle. Hiro
fit un gracieux mouvement flou et avant que je ne m'en rende compte, il se
retrouva devant moi. Anna, toujours aussi élégante, fit un pas de côté et je
passai près d'elle comme si j'étais sur un char au cours d'une parade.


— Dru.


Je regardai par-dessus mon épaule. À la pensée que je lui
tournais le dos, ma peau fut parcourue de picotements. Comme si j'attendais
qu'on me colle une pancarte en papier sur le dos ou comme si la pointe d'un
couteau glissait à travers mes vêtements.


Anna s'appuya contre la porte ouverte comme une illustration
dans un magazine. Avec un teint parfait et un gentil sourire venimeux. Une
autre petite pensée sournoise s'insinua à l'arrière de ma tête, puis plongea
dans le besoin de trouver des toilettes au plus vite.


— Quoi ?


Comme dans «Que voulez-vous maintenant? »


— Bienvenue à la Schola Prima, chère sœur. Sa bouche couverte de
brillant à lèvres se releva pour former un demi-sourire sans aucune chaleur.
Nous allons être de grandes amies.


Si elle cherchait à paraître sarcastique, c'était plutôt manqué.


— Ouais. C'est bon d'être ici. — Je n'avais pas de mal à me
donner, pour avoir l'air sournoise. — Je me demande qui est le prochain qui va
essayer de me tuer.


Je suivis le dos étroit de Hiro le
long du couloir, et la porte sans gravures se ferma derrière nous avec un petit
bruit sec.


— C'était imprudent.


Il évita les chaises avec une agilité trahissant une longue
habitude et me fit passer la porte en acajou, et j'eus la sensation soudaine
que j'étais dans un sas. Pas de fenêtres, pas de soleil qui entrait. Juste le
foyer et les lampes électriques, et quand la salle se referma derrière moi, il
n'y eut aucun courant d'air.


On aurait pu penser que les djamphirs
voulaient profiter le plus possible de toute la lumière du jour.


— Quoi?


Il fallait vraiment que je trouve des toilettes. La prochaine
fois que je boirai du café, j'essaierai de rester raisonnable sur la quantité.
Et bonne chance pour arriver à trouver le sommeil. Mon cœur battait en partie
sous l'effet de la caféine et en partie à cause de l'idée persistante que
j'étais en danger.


C'était ridicule. C'était l'endroit où j'aurais dû être le plus
en sécurité, avec un groupe de djamphirs et de
loups-garous parfaitement entraînés ou enseignant à
lutter contre les vampires. Et les membres du conseil étaient les têtes
dirigeantes de l'Ordre, n'est-ce pas? Et l'Ordre voulait me garder en vie parce
que j'étais une fille djamphir. Fait
tellement rare qu'il n'existait qu'Anna et moi, et Christophe me disant que
j'étais précieuse.


— Anna est... difficile. Elle est à la tête du conseil, à la
tête de l'Ordre, la seule svetocha que nous
avons réussi à sauver depuis de nombreuses années. Elle est habituée à se voir
traiter avec la plus grande déférence. Une épaule se souleva et s'abaissa dans
un haussement d'épaules. Vous avez des amis ici. Mais... faites attention quand
même.


Faire attention à quoi ?


— Je suis toujours prudente, marmonnai-je. Le doux bruit des
battements d'ailes diminua, et le goût du petit déjeuner lutta contre celui des
oranges cirées sur ma langue. Enfin, presque toujours.


— Soyez plus que prudente, alors, Milady Anderson. L'immense
porte s'ouvrit comme par enchantement aussitôt que Hiro
s'approcha d'elle. Soyez vigilante.


J'aurais pu lui demander ce qu'il voulait dire, mais ma vessie
était sur le point d'exploser. Et j'eus l'impression bizarre que je ne
recevrais de toute façon rien d'autre que les énigmatiques réponses du style de
celles que Christophe m'avait déjà données. Je me contentai donc de hocher la
tête en essayant de ne pas remarquer à quel point Benjamin avait l'air soulagé
ou le nuage d'orage sur le visage de Graves et quittai rapidement la salle.


 



***


 



— Debout dans ce maudit couloir avec des demi-vampires. Doux
Jésus.


Graves était appuyé contre ma fenêtre. C'était une journée
ensoleillée, assez tôt dans la matinée pour entendre les oiseaux chanter, et
dans le jardin que surplombait ma chambre, le printemps avait fait tout
reverdir.


— Bâtards arrogants. Qu'est-ce qui vous a pris si longtemps ?


— J'ai dû raconter l'histoire entière.


Je me dirigeai tout droit vers les toilettes. Avec des carreaux
bleu foncé, des accessoires en laiton et une baignoire assez profonde pour
pouvoir y noyer un loup-garou, c'était un vaste espace inconfortable. J'eus
presque envie d'ouvrir le robinet pour noyer l'écho de Grand Canyon d'une
vessie gravement maltraitée.


Quelques minutes plus tard et avec quelques kilos en moins, je
fouillai dans mon sac messager noir pour y trouver un peigne, et finis par le
trouver couché en travers de mon lit, les doigts entrelacés derrière la tête et
les rideaux presque entièrement tirés.


La chambre était deux fois plus grande que celle de l'autre
Schola, et décorée elle aussi dans les tons de bleu. Une moquette dans laquelle
vous pourriez perdre des pièces de monnaie, des étagères vides avec quelques
bibelots antiques en laiton — l'un d'entre eux était une petite tortue en
laiton suffisamment lourde pour frapper un intrus, si cela ne vous dérange pas
de tuer quelqu'un avec un bibelot —, mais pas de buste en marbre, Dieu merci.
Le lit était un très grand lit, aussi épais que celui du conte de la princesse
au petit pois et dans un cadre étrange enveloppé d'une gaze bleue. On aurait
dit qu'une fée allait y mourir étouffée chaque seconde.


Il y avait un ordinateur haut de gamme que je ne n'avais pas
encore pris la peine d'allumer ainsi que trois cartes de crédit, glissées dans
des pochettes en papier sur le bureau en bois de rose, à côté du clavier,
toutes enregistrées au nom de Sunrise Ltd. Une
feuille dactylographiée avec une adresse et un numéro comme si je vivais dans
un appartement. Un walk-in grand comme
le Titanic, entièrement vide. Tous les vêtements que j'avais à l'autre
Schola avaient disparu, et s'il n'y avait eu une petite laveuse et une petite
sécheuse nichées dans un placard séparé, je ne sais
pas ce que j'aurais fait. À vrai dire, je commençais à me fatiguer de porter
toujours les mêmes vêtements.


— Je pense que nous pourrions obtenir deux sacs de couchage,
dis-je en me laissant tomber sur le lit, près de lui. As-tu vu Shanks ?


— Je ne l'ai pas trouvé. Si tu le veux. Pourquoi veux-tu des
sacs de couchage ? Tu as un beau lit juste ici.


Il leva les yeux vers le plafond, ses yeux verts à moitié fermés
et son expression à mi-chemin entre la colère et la constipation.


— Que s'est-il passé ? Qui est cette fille ?


Ce qui a répondu à une question. Anna était passée à côté de
lui. Où étaient tous ses gardes du corps ?


— C'est Anna. Une autre svetocha.


Je faillis ponctuer ma phrase d'un « Edgar », mais décidai à la
dernière seconde de n'en rien faire. Il n'était certainement pas très avisé de
le taquiner pour le moment. Bien que cela ne m'aurait
pas dérangée de rire un peu, il n'avait pas l'air d'humeur à rire.


Il fixa le plafond en laissant la colère l'emporter.


— Je croyais que tu étais la seule.


Que pouvais-je dire ?


Moi aussi, et ensuite je ne pouvais pas te le dire.


— Ils s'arrangent pour garder le secret afin que les
vampires n'attaquent pas, je suppose.


Graves renifla.


— Ouais, tout comme ils gardent le secret pour toi ? Ne me dis
pas que tu crois ça.


Dès lors que j'étais allongée, le lit semblait vraiment, v
raiment confortable. Mes nerfs étaient à vif et sursautaient sous l'effet de la
caféine.


— Je crois que certains d'entre eux ont essayé de garder le
secret, mais peut-être pas de la bonne façon.


Parce que plus j'y pensais, et plus les réactions du conseil
n'avaient aucun sens. Pas plus que celle d'Anna. C'était comme si elle tentait
de limiter les dégâts. Pourquoi ? Parce que là, j'étais à la Schola Prima, son
terrain de prédilection, plutôt que d'être coincée aux fins fonds d'un centre
d'éducation fermé. Elle était probablement bien habituée à être la seule fille
du coin.


Je ne pouvais pas vraiment penser clairement au sujet de tout
ceci, n'est-ce pas? Parce qu'elle me tapait sur les nerfs. Elle n'était pas non
plus une adolescente comme les autres. Si elle était assez âgée pour connaître
Christophe, c'était une adulte, même si elle ressemblait à une meneuse
de claques. Et pourquoi avait-elle fait tout le chemin vers l'autre Schola ?
Pour essayer de piéger Christophe, pour une raison quelconque? Pensait-elle
réellement qu'il avait trahi ma mère ? Apparemment, beaucoup de gens le
croyaient.


Sauf Dylan, peut-être. Et moi.


« N'hésite pas », avait dit Christophe en tenant la pointe du
couteau contre sa poitrine. Il l'avait tiré fort comme s'il allait se
poignarder lui-même. Il avait juré qu'il n'avait pas trahi ma mère. Et il
s'était trouvé là, dans cette pièce sombre dans la propriété des loups-garous.


Si j'ai besoin d'une raison, Dru, ce devra être toi.


Je lui avais fait confiance, n'est-ce pas ? Mais il m'avait
laissée là. Seule. Encore une fois.


Ou peut-être pas toute seule, car Graves était à côté de moi et
il réfléchissait. Il absorbait ce que j'avais dit. C'était une chose que
j'aimais chez lui — vous n'aviez pas besoin de lui mettre les points sur les i.
Il suivait son propre raisonnement avec seulement un indice ou deux. Mais je
fus étonnée de voir où il arriva cette fois-ci.


— Tu n'as pas l'air surprise de voir une autre fille comme toi
se promener dans le coin.


— Elle n'est pas comme moi.


Je prononçai la phrase entière d'un seul souffle, immédiat et
pressant. De minces rayons de lumière perçaient entre les lourdes tentures de
velours. Les fenêtres avaient des volets en acier à l'intérieur également,
exactement comme ceux de l'autre Schola. Mais ceux-ci semblaient plus solides
et présentaient un motif de cœur et une autre barre de fer avec laquelle je
pouvais les attacher, avec les crochets enfoncés dans le mur de pierre.


— Écoute, Graves...


Je décidai de ne pas parler du fait que je savais qu'il
s'appelait Edgar pour le moment. S'il avait voulu que je l'appelle Eddie, il me
l'aurait dit.


— Quoi?


Maintenant, il semblait contrarié.


Je l'ai vue à l'ancienne Schola. Elle veut que je déteste
Christophe, et tu sais. ..Je ne peux même pas me dire à moi-même ce que je
pense.


— Je ne sais pas quoi faire.


Admettre cela à voix haute était probablement la chose la plus
effrayante que j'avais faite dans la dernière semaine, et cela voulait dire
quelque chose.


Quand papa était vivant, je savais quoi faire. Il me le disait
et il ne me laissait jamais dans le doute. Quand il était revenu transformé en
zombie, les choses avaient commencé à se corser, mais Graves avait fait son
apparition. Et tant que je me concentrais à protéger le garçon gothique, l'inconnu
avait semblé plus facile à gérer. De plus, j'étais celle qui possédait les
livres et les armes et quelques connaissances du Vrai Monde. Il était un civil.
À présent, nous étions dans le même bateau qui sombrait, et je ne voulais pas
qu'il sache que je ne savais absolument pas où nous allions.


Graves laissa échapper un long souffle en fermant les yeux. Une
fine ligne de cheveux brun très foncé apparaissait aux
tempes. Des racines. Les mèches teintes en noir avaient poussé.


— Pour l'instant, nous allons rattraper un peu de sommeil. Puis,
j'irai trouver Bobby et Dibs et je verrai ce qu'ils
disent. Ensuite, nous découvrirons comment utiliser cet ordinateur, ces cartes
de crédit, et nous nous procurerons quelques vêtements pour toi.


Il réfléchit avant d'ajouter, en me regardant comme s'il
espérait me voir refuser :


— Ainsi que pour moi.


C'était un très bon plan, un plan que j'aurais aimé proposer
moi-même.


— Mais et si...


Je m'arrêtai. Les vampires ne m'avaient certainement pas trouvée
par l'intermédiaire d'Internet, pour l'amour du ciel. Non, quelqu'un leur avait
dit où me trouver. Christophe l'avait affirmé, et Dylan avait fait de
même.


— Alors, que faisons-nous ?


— Attendre pour voir, déclara-t-il en bâillant tellement fort
que je pus presque voir ses amygdales. Expliquer la situation à Shanks et à Dibs, pour qu'ils
puissent te surveiller quand je ne le peux pas. Je ne fais pas confiance à ces djamphirs.


— Moi non plus.


Mais quel choix avons-nous ? Et le voilà qui pensait qu'il
allait me protéger. Je n'étais pas certaine d'aimer cela. Si je ne prenais pas
soin de lui, alors, pourquoi avait-il besoin de moi?


— Graves?


— Quoi?


À présent, il semblait vraiment énervé. Il posa son bras sur ses
yeux et faillit me frapper avec son coude. Je ne fis pas un geste, il aurait pu
me donner un bon coup et je ne suis pas sûre que j'aurais
bougé.


— Je suis contente que tu sois ici.


Une bouffée de chaleur monta dans ma gorge et colora mes joues.
Il y avait une ou deux autres choses dont je voulais parler avec lui, mais le
moment ne semblait jamais être le bon.


Ce n'était jamais le bon moment. Et comment expliquer à un
garçon gothique à moitié loup-garou que vous l'aimez vraiment, surtout
lorsqu'il semble bien déterminé à ne pas vous entendre ? Je veux dire, il le
savait, n'est-ce pas ? Je lui avais fait savoir tant de fois. Et il était là.


— Ouais. Un autre bâillement à s'en décrocher les mâchoires.
Maintenant, sois gentille et ne cherche pas de problèmes pendant un moment,
d'accord ? Je suis crevé.


Une boule d'irritation traversa mon corps tout entier, et je
l'avalai. Elle avait un goût amer, et je décidai d'aller me brosser les dents.
Il ne dit rien de plus lorsque je me glissai hors du lit, et le temps que
j'atteigne la porte de la salle de bain, il ronflait.


Je ne pouvais lui reprocher. Dormir dans les couloirs n'était
probablement pas bon pour lui.


Je me tins au centre des fines épées de lumière du soleil qui
pointaient vers le tapis, les bras croisés comme si je m'enlaçais moi-même. Et
je le regardai. Avec les bras sur son visage et sa bouche ouverte, tout ce que
vous pouviez voir, c'était une partie de son nez et la barbe. Il était étendu
en travers du lit, une tache noire au milieu de tout ce bleu. Les mains gercées
et les cheveux emmêlés, et son jean avec des trous au niveau des genoux. Son
tee-shirt plein de faux plis laissait voir une partie de son ventre légèrement
strié de muscles, une ligne de poils clairs descendait de son nombril pour
aller se perdre sous le bord des boxeurs noirs.


Je tournai les yeux vers la porte. Mes joues étaient brûlantes.
Tous les verrous étaient fermés, et j'avais glissé la barre de fer dans ses
supports. J'étais seule dans la pièce nvec lui. La
rougeur se diffusa dans tout mon corps, des pieds à la tête. Mon thermomètre
intérieur était tout déréglé.


Bon, je n'allais pas dormir. Alors, je devrais sans doute faire
quelque chose d'utile, comme me brosser les dents et commander quelques
vêtements pour Graves.


Il semblait que j'allais rester ici pendant un certain temps.


 



***


 



J'étais dans la minuscule cuisine lorsqu'Auguste revint. Deux
semaines, et la seule chose qu'il avait acceptée à la suite de ma demande était
d'acheter du pain. Une fois, j'avais tenté ma chance avec de la farine, pour
que je puisse le faire moi-même, mais il m'avait fait quitter l'épicerie en me
bousculant comme si j'avais fait des bruits corporels étranges. Je venais juste
de poser la casserole qui avait servi pour mon dîner - des haricots et des
biscuits, car il avait finalement ramené un peu de farine la nuit d'avant -dans
l'eau chaude savonneuse, quand j'entendis le grattement à la porte.


Je me figeai et tournai le regard vers le bout du comptoir où
étaient posés les revolvers .38 au canon court. Si tu es là, ma chérie, et
si tu penses que ce n'est pas moi qui reviens, tu utilises l'un d'entre eux.


Je lui avais demandé ce qui pourrait bien arriver si je
tirais sur lui par erreur, et il m’avait souri en me disant de ne pas dire de
bêtises. Il était un peu comme papa.


Pas vraiment.


Brooklyn respirait de l'autre côté de la fenêtre. La cuisine
donnait sur un mur de briques blanches. Mais il y avait une corniche
extérieure, et Auguste m'avait fait voir les prises pour monter sur le toit ou
pour descendre jusqu'à une autre fenêtre dans le hall deux étages plus bas.
Aucune lumière n'entrait jamais ici, mais la fenêtre de la chambre en laissait
parfois pénétrer un peu. C'était un peu comme vivre dans un trou. Et il ne me
laissait jamais sortir pendant très longtemps, et jamais seule.


Le talent me dit qu'il s'agissait d'Auguste. Et que quelque
chose ne tournait pas rond.


La porte s'entrouvrit. Il avait dû tâtonner pour trouver ses
clés. Cela ne lui ressemblait pas.


Je me précipitai vers la porte. Il y avait un revolver sur la
petite table fragile juste à côté d'elle, caché derrière un vase de fleurs
artificielles poussiéreuses. C’était un chasseur, comme papa, donc il était
toujours prêt. Et il m'avait montré où se trouvaient toutes les armes, juste au
cas où.


Auguste fit irruption dans la pièce et faillit perdre
l'équilibre en refermant la porte juste derrière lui. Je le retins et je sentis
une sorte d'odeur cuivrée.


Je reconnais l'odeur du sang lorsque je la sens, même à mon âge.


– Jésus-Christ. Je me rendis compte que je répétais sans
cesse la même chose, puis trouvai autre chose à dire. Que s'est-il passé ?


Il secoua la tête, et ses cheveux blonds se balancèrent d'une
façon bizarre, comme s'ils étaient humides. Pleuvait-il ? Je ne savais pas.
Auguste était grand, bien musclé, et il faillit nous faire tomber lorsque ses
jambes se dérobèrent. Il marmonna en polonais. Du moins, je soupçonnais que
c'était du polonais. Comme s'il avait trop bu. Mais il n'était pas ivre.


Il était gravement blessé, et il n'y avait personne d'autre
que moi pour l'aider.


– Quoi ?


Je devais savoir s'il avait été suivi ou ce qui s'était
passé. Papa n'était jamais rentré à la maison dans un tel état. Le débardeur
blanc qu'Auguste avait l'habitude de porter était déchiré et sale, teint en
rouge vif. Ses jeans étaient lacérés, et il tenait sa chemise bleue à carreaux
sur sa poitrine avec un bras. Ses bottes étaient trempées et foncées. Je
commençai à le traîner vers la salle de bain.


– Bon sang Auguste,
qu'est-il arrivé ?


 



Il me bouscula pour se libérer de mon emprise et se précipita
vers la salle de bain. Je passai en revue tous les premiers soins que je connaissais - je pouvais me débrouiller avec presque toutes
les sortes de blessures, excepté celles causées par une balle. Je devais
commencer par examiner les dégâts, puis arrêter le saignement, puis m'assurer
qu'il ne tombe pas en état de choc.


– Ça va.


Il réussit à se rendre jusqu'à la porte de la salle de bain,
en laissant voir une bande de carreaux blancs derrière lui. L'appartement tout
entier était soudain trop petit. En fait, c'était de toute façon une boîte à
biscuits : une chambre, une cuisine-salle à manger grande comme un timbre et
tapissée d'affiches de films, la minuscule salle de bain, avec sa baignoire à
pattes de lion.


– Ça semble plus grave
que ça ne l'est en réalité. Apporte la vodka.


Son accent - moitié Brooklyn, moitié Bronx, tout entier Bugs Bunny — raccourcissait toutes les voyelles. Mais quelque
chose d'autre couvait également sous les mots. La chanson d'une langue
différente.


Je retournai dans la cuisine, les jambes tremblantes. Si nous
devions quitter précipitamment cet endroit, il n'aurait pas demandé la vodka.
Une vague de soulagement éclata dans tout mon corps.


Après tout, il était revenu. Il sortait presque toutes les
nuits pour chasser. Je supposai que New York était une ville très dangereuse,
avec tous ces gens entassés et les choses qui sortaient la nuit et se cachaient
dans tous les coins. J’aurais voulu en savoir plus sur les choses qui vivaient
ici - esprits de rats, certainement. Maléfices et pratiques vaudou,
certainement. Sorcellerie, sûrement. D'autres prédateurs. Il y avait
probablement aussi des loups-garous, mais papa ne
s'en approchait jamais. Et Auguste n'était pas comme papa. Il ne me disait pas
ce qu'il faisait. Je n'étais pas chargée de l'aider.


Papa me manquait terriblement, et en pensant à lui, une boule
se logea dans ma gorge. Je pris la bouteille de Stoli
dans le réfrigérateur, la secouai et décidai de placer une nouvelle bouteille
dans le frigo. Avant de l'emmener dans la salle de bain, je la débouchai et
avalai une gorgée salutaire. Le liquide brûla l'arrière de ma gorge comme du
feu glacé.


Je frappai à la porte de la salle de bain.


– Augie ?


Aucun bruit pendant un long moment. J'eus une image très
nette où il se tenait, à moitié penché au-dessus du lavabo, les lèvres pendantes
et un filet rouge coulant de...


Il ouvrit brusquement la porte.


– Et cette vodka ?


Ses cheveux étaient secs, dressés en douces pointes dorées.
Je ne pensai pas à cela. Plus préoccupée par les saignements, je le poussai à
l'intérieur de la pièce pour saisir la trousse d'urgence Medikit
dans son sac en nylon vert.


- Où se trouve la blessure la plus grave ?


Il dévissa le bouchon de la bouteille et en avala une longue
gorgée. S'il découvrait que j'en avais bu une gorgée, il pourrait se fâcher.
Mais je ne pensai pas qu'il l'avait remarqué. Papa ne s'était jamais aperçu que
je buvais de temps en temps une gorgée de Jim Bean. Le goût était immonde, mais
cela vous calmait. Grand-mère disait toujours qu'un petit coup de gnôle était
bon pour les nerfs. Les membres de sa famille avaient été trafiquants d'alcool,
en leur temps.


J'écartai la chemise en flanelle. Il grimaça. Des marques de
griffes étaient apparentes, mais le sang ne semblait pas lui appartenir
complètement. Il était seulement écorché, des écorchures rouges et vilaines, en
diagonale sur sa poitrine. Une entaille courait vers le bas comme si quelque
chose avait essayé de l'éviscérer, mais avait été détournée. Il avait eu de la
chance.


— Doux Jésus ! Qu'est-ce qui vous a fait ça ?


Mes mains s'activèrent instinctivement à ouvrir la trousse Medikit et à la poser dans le lavabo sec. J'attrapai son
épaule. Il se laissa tomber sur la toilette. Dieu merci, le couvercle était
fermé. Nous nous disputions sans cesse à ce sujet. C'était un homme, après
tout.


— Des mauvaises choses. Rien qu'une gentille fille ne doit
connaître, hein Dru ?


Je roulai des yeux et ouvris le placard pour prendre la
bouteille de peroxyde. Il but une autre gorgée de vodka.


— Il pleut, dehors ?


Il secoua la tête tout en déglutissant. Sa gorge se serra. Il
ferma les yeux, mais pas avant que j'aie discerné un éclair coloré -jaune comme
les rayons du soleil.


Mais les yeux d'Auguste étaient foncés. Je ne savais pas
alors que c'était un djamphir. Chaque fois que
j'y pensais, j'y trouvais une certaine logique. Il s'était efforcé d'empêcher
l'aspect de se manifester pour que je ne lui pose pas de questions, et je n'en
avais pas eu conscience.


Hé, j'étais jeune. Et je ne savais même pas que les djamphirs existaient. J'avais entendu parler des vampires,
bien entendu -quiconque interagit avec le Vrai Monde est au courant de leur
existence. Mais papa n'avait jamais dit un mot sur les chasseurs
moitié-vampires. Je n'avais jamais eu la moindre idée de leur existence.


J'avais les ciseaux dans les mains et je me mis à découper
son débardeur avant qu'il ne s'en rende compte.


– Calmez-vous, lui dis-je en repoussant sa main gauche d'une
tape. Laissez-moi regarder. J'ai soigné papa bien des fois.


Quand je relevai les yeux, il me regardait, et ses yeux
étaient redevenus sombres.


– Ce n'est pas un problème, Dru. Je guéris rapidement.


Et c'était vrai. Les griffures sur sa poitrine étaient déjà
en train de cicatriser.


– Doux Jésus. Je déchirai un sachet contenant une compresse
de gaze. Je vais quand même les nettoyer. On ne sait jamais.


– Si cela te fait plaisir.


Il haussa les épaules en grimaçant, et leva de nouveau la
bouteille de vodka.


Il resta suffisamment longtemps pour changer de vêtements et
fumer une de ses bizarres cigarettes étrangères tandis que je préparais une
omelette. Il vivait d'œufs et de vodka. Et il disait que cela le gardait jeune.
Je veux dire, il avait, quoi, vingt-cinq ans ? Du moins, il avait l'air d'avoir
vingt-cinq ans. Dieu seul sait quel âge il avait. Si jamais je le revois un
jour, je lui demanderai peut-être.


Puis, il me dit de rester à l'intérieur, refit le plein de
munitions et, en l'espace de vingt minutes, il était reparti, me laissant
devant une pile de vêtements ensanglantés, le cendrier avec un mégot mal
éteint, deux chargeurs à remplir, et son assiette sur la table.


Au moins, il avait promis de ramener du pain. Peut-être juste
pour que je me taise, je ne sais pas.


Je me précipitai vers la fenêtre de la chambre. Parfois, si
j'étais assez rapide, je pouvais l'apercevoir dans la rue qui s'éloignait d'un
pas léger et la tête haute. Parfois, il pouvait aussi bien disparaître à peine
la porte de l'appartement fermée.


À l'extérieur, les lampadaires luttaient contre l'obscurité.
Il ne pleuvait pas. Il y avait du brouillard, un brouillard cotonneux et
humide, et les gros sacs d'ordures empilés sur le trottoir étaient toujours les
mêmes. Les camions passaient deux fois par semaine, mais la quantité de déchets
semblait ne jamais diminuer. C'était crasseux, ici, et froid. Cela ne m'aurait
pas dérangée si j'avais pu sortir et voir des choses - j'aurais aimé aller au
Met, ou même simplement flâner au centre-ville et voir des trucs.


Mais Auguste ne voulait pas. Et il partait toutes les nuits.


Je poussai un soupir en appuyant mon front contre la vitre
glacée. Chaque fois qu'il partait, je n'étais pas sûre qu'il revienne.


C'était l'histoire de ma vie.


Je me glissai hors du lit et me rendis dans la salle de
séjour. Au moins, je pouvais faire le ménage pendant qu'il était parti. Comme
ça, s'il revenait - quand il reviendrait -, il verrait que je ne lui posais pas
de problèmes. Je savais prendre soin de moi.


De plus, c'était quelque chose à faire jusqu'à ce que papa
revienne.


Si... Quand il reviendrait.
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Il était tôt dans l'après-midi lorsque je
me décidai à fermer l'ordinateur. Je m'étirai, bâillai et titubai jusqu'au lit
avant de m'écrouler. Cela réveilla Graves, chose que je n'avais pas réussi à
faire en faisant tinter mes clés et en poussant des jurons.


— Hein?


Il s'assit à moitié, et j'en profitai pour récupérer un des
oreillers qui étaient sous sa tête.


— Quoi?


— Rien. Rendors-toi, dis-je en m'agitant pour trouver une
position confortable. Je viens juste de terminer, c'est tout.


— D'accord.


Il se recoucha, et je restai allongée pendant quelques secondes,
le sentant remuer, avant que j'ouvre les yeux pour découvrir qu'il était nez à
nez avec moi. Sa boucle d'oreille en argent représentant un crâne et des os
entrecroisés envoya des étincelles vers moi. Ses iris étaient étrangement
luminescents, et l'ombre d'une barbe de plusieurs jours couvrait ses joues.


Bizarre. On aurait dit qu'il devenait poilu, alors que c'était
simplement une ombre de cinq heures de l'après-midi. J'eus une soudaine envie
de toucher son menton, une sensation si intense que mes doigts se mirent à me
démanger. La peau en dessous, dans la courbe où sa gorge fait un creux, avant
sa clavicule et l'épaule, semblait si fragile. Ses lèvres étaient entrouvertes,
et nous nous regardâmes pendant de longues secondes avant qu'il ne recule
légèrement.


— Désolé, murmura-t-il. Je n'ai pas brossé mes dents.


— Ça va.


Je restai où j'étais. Il était toujours à l'intérieur de mon
espace personnel, celui que même les amis ne franchissent pas.


— Écoute...


Mais je perdis les mots et le courage en même temps.


Depuis quand étais-je une telle mauviette?


— Quoi?


Il n'avait pas l'air agacé, juste curieux. Et avait-il rougi
?


Oui. Deux ronds rouges perlaient sur ses joues. La rougeur se
répandait jusque dans son cou, et il s'immobilisa tout d'un coup, comme un
chien qui a détecté que quelque chose de dangereux ou d'intéressant était sur
le point de se produire.


Si je pouvais le dessiner juste comme ça, au fusain et sur du
papier de bonne qualité, capter la façon dont la lumière glissait sur ses
pommettes hautes et touchait sa bouche, je déchirerais la feuille du bloc et je
la garderais dans mon sac. Celui que je garde pour les urgences.


Je rassemblai les dernières traces de courage qui me restaient
et me penchai en avant. La dernière fois que j'avais essayé de faire cela,
j'avais fini par aller plaquer un baiser sur sa joue. Mais depuis lors, il
avait admis être intéressé. En quelque sorte.


J'étais sur le point de le découvrir.


Nos bouches se rencontrèrent. Il était complètement immobile, et
un éclair chaud d'embarras me traversa tout le corps.


Oh merde. Il n'a pas voulu dire ça.


Mais ensuite, il se déplaça aussi. Ses bras se refermèrent sur
moi, et nous nous fondirent en quelque sorte l'un dans l'autre. Je n'étais pas
prude, vraiment, j'avais eu ma part de baisers derrière les gradins ou des
moments volés mal choisis de pelotage dans des couloirs ou dans des salles de
répétitions, donc je n'étais pas complètement désespérée. Il fut assez
rapidement évident que Graves était novice.


Toutefois, il apprenait vite. Certaines personnes embrassent
sans hésitation, et d'autres non. Lui, il comprit. Il n'y eut pas de baisers
bâclés et baveux avec les lèvres molles entraînant un déluge salivaire comme le
font certains gars, pas non plus de baisers plaqués comme cela arrive lorsqu'un
gars pense que les filles aiment avoir les lèvres écrasées contre les dents.
Comprenez-vous? De grâce, laissez respirer la fille !


Ses bras se resserrèrent, et je fus soudain inquiète, car je ne
savais pas quoi faire de mon bras, celui qui était coincé sous l'oreiller. Mais
ensuite, il comprit ce qu'il devait faire et pénétra un peu plus profondément,
sa langue faisant des choses très intéressantes auxquelles je n'avais même pas
pensé, et je me sentais... Est-ce que je ressentais ? Oui.


Je me sentais en sécurité. Pas le genre de sécurité où vous
savez que de mauvaises choses vous guettent devant la porte en attendant
d'entrer. Non, c'était le genre de sécurité où vous vous enfoncez dans votre
lit à la fin de la journée en sachant que vous pouvez dormir et que rien n'aura
changé demain.


Il donnait l'impression d'être à la maison. Pas comme entraîné
dans un effrayant tour de montagnes russes, comme Christophe.


Ne pense pas à ça, Dru.


Je fis de mon mieux pour me sortir Christophe de la tête. La pensée
partit tranquillement.


Je passai mon bras autour de lui et le serrai contre moi, mais à
ce moment même, il s'écarta. Je me retrouvai avec le visage dans sa gorge, si
proche que je pouvais sentir un garçon en bonne santé qui avait besoin de sa
douche quotidienne et était sur le point de satisfaire ce besoin. C'était une
odeur agréable, et j'en remplis mes poumons.


Mais juste en dessous de cette odeur, je devinai un autre
parfum, tout aussi délicieux. Une senteur de cuivre, avec une touche de
violence et de nuits de pleine lune. C'était le fluide dans ses veines, et mes
dents me picotèrent. L'odeur de son sang vint chatouiller ce point au fond de
ma gorge. Le point que les gens normaux n'ont pas.


L'endroit où réside la soif de sang.


Non. Jésus-Christ.


Je ne voulais même pas penser à ce qui pourrait arriver si je
découvrais qu'il me poussait des crocs, avec mon visage si près de son cou. Était-ce
pour cela qu'il s'était soudain immobilisé de nouveau ? Pouvait-il sentir la
soif de sang en moi?


Christophe la sentirait-il ?


— Dru, murmura Graves.


Je me rendis compte que j'avais glissé ma jambe entre les
siennes et que nous étions pelotonnés comme le kouzou
qui s'entortille autour d'une clôture. De toute évidence, quelque chose se
passait en dessous de sa ceinture, et la confusion me submergea. Est-ce qu'il
ne m'aimait pas? Pouvait-il s'en empêcher ? Qu'est-ce qu'il lui prenait ?


Je restai où j'étais en respirant profondément et rapidement et
en espérant que le picotement dans mes dents et la sécheresse de ma gorge
allaient se dissiper. C'était comme ce vieux rêve où vous marchez dans les
couloirs de l'école et où vous découvrez que vous êtes nu.


— Dru?


On aurait dit que quelque chose était coincé dans sa gorge.


— Je suis désolé. Je....


Je me dis que je devrais m'éloigner. Dans une seconde. Une
bouffée de chaleur m'envahit, comme le trouble de l'eau lorsque vous y plongez
les macaronis. Mes dents reprirent leur état normal et je déglutis plusieurs
fois.


— Je t'aime trop, susurra Graves dans mes cheveux.


Il ne voulait pas me lâcher. En fait, ses bras se tendirent, et
je finis avec le visage plongé dans sa gorge. Dieu merci, j’avais repris la
maîtrise de moi-même, à ce moment. Je pouvais toujours sentir le sang qui
courait dans ses veines, mais cela ne me dérangeait pas tant que cela.


— Je veux dire, personne d'autre n'a jamais été assez proche
pour s'intéresser à moi, n'est-ce pas? Je, euh... je veux simplement te dire
que si tu ne veux pas, tu sais, le faire...


Le soulagement qui éclata en moi m'incita à le serrer encore
plus fort. Si fort qu'il perdit son souffle, si fort que mes ecchymoses et mes
douleurs se manifestèrent de nouveau. On aurait dit qu'on était de nouveau dans
le camion de papa dans le Dakota, se raccrochant à l'autre pour survivre. Nous
faisions naufrage et nous nous accrochions à tout ce que nous pouvions.


Il était le seul qui ne s'était pas défilé quand tout avait
commencé à mal tourner. Il était le seul qui avait tenu bon, et je n'allais pas
le laisser s'en aller. Jamais, pas si je pouvais l'en empêcher.


— Je t'aime bien, murmurai-je contre son pouls, en bougeant
délicatement mes lèvres pour que mes dents n'attrapent pas de mauvaises idées.


— Je t'aime beaucoup, Graves.


Tu es tout ce que j'ai, maintenant. Quand on y réfléchit
bien, c'est le cas.


— Je, tu sais, je t'aime vraiment bien.


J'aurais pu me battre.


Allons, Dru. « Je t'aime bien » est tout ce que
tu peux dire ?


— Tout est confus. Je sentis son souffle chaud dans mes
cheveux. Tu sais. Je ne veux pas, euh, te mettre de la pression.


Oh, cela n'est même pas une préoccupation, pour le moment.


— Tu ne devrais pas t'en faire. Tu es le seul petit ami
décent que j'ai trouvé dans, disons, seize États.


— Tu es difficile.


Il y avait une pointe de sarcasme. Le garçon gothique était de
nouveau lui-même.


— J'ai bon goût, d'accord ? Je t'aime bien, Graves.


Je fis de nouveau un effort de volonté pour ne pas dire « Edgar
».


— Je t'aime bien aussi. Je pense seulement que nous devons être
prudents. Voir ce qui arrive. D'accord?


Bien sûr. Très bien. « D'accord. » Qu'est-ce que ça
signifie ?


Apparemment, cela voulait dire qu'il allait s'écarter de moi. Ce
qu'il fit. Il glissa hors du lit sans me lancer un seul regard et se dirigea
vers la salle de bain. Je le regardai s'éloigner de cette façon étrange
qu'adoptent les garçons quand ils sentent que vous les observez. J'aurais dû
dire quelque chose, mais quoi? Merde, qu'est-ce que j'aurais pu dire.


Il ferma la porte et je restai étendue à respirer pendant
quelques secondes avant qu'il ouvre le robinet et que je l'entende se brosser
les dents.


Venait-il soudainement de comprendre qu'il avait embrassé
quelqu'un qui pourrait avoir des crocs? Je veux dire, les loups-garous
ont de grandes dents effrayantes eux aussi, mais...


Oh Seigneur ! Je venais d'avoir mon premier baiser avec le
garçon gothique, et c'était bon. Mais je ne savais pas vraiment s'il pensait
que c'était bon, ou s'il voulait simplement me repousser. « Voir ce qui arrive
» ? Qu'est-ce que ça voulait d’ire ? Et il était mon meilleur, et mon seul ami
en ce moment. La seule personne ici en qui j'avais confiance.


Je me retournai, fis gonfler l'oreiller sous ma tête et fermai
les yeux. Lorsqu'il revint de la salle de bain, j'étais étendue et je respirais
comme si je dormais.


Il resta près du lit pendant un instant, désirant certainement
avoir un autre endroit pour dormir, puis il se coucha et resta de son côté.
L'espace entre nous était plus grand qu'il ne l'avait jamais été, et d'une
manière entièrement nouvelle.


Plus j'y pensais, et plus cela me parut difficile à comprendre.


Super.
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Je regardai les rayons de lumière dorée du soleil de la fin
d'après-midi traverser les vitres pendant un instant, mon dos appuyé contre
celui de Graves. Aucun des deux ne s'était glissé sous les couvertures, et je
détestais la sensation de dormir en jeans. Les vêtements se retrouvent tordus
et remontés, se glissent dans les fentes où ils ne sont pas censés aller, et
vous finissez avec la sensation d'avoir dormi sur des clous.


Je restai étendue là, respirant doucement. Les rayons de soleil
tremblotaient à cause d'une ombre qui bougeait de l'autre côté de la fenêtre.
Un léger grattement, et je me raidis, muscle après muscle.


L'ombre sautilla de nouveau, et je me relevai. Même mes coudes
craquaient d'épuisement. Graves marmonna et s'agita à côté de moi, et la forme
derrière la fenêtre se figea.


De la lumière dorée se déversa derrière elle, et tout ce que je
pus voir se refléter sur le tapis bleu fut une vision floue déformée.


Je m'emparai du couteau à cran d'arrêt qui était posé sur la
jolie petite table de nuit bleue pas plus grande qu'un timbre-poste, et
renversai la lampe qui tomba avec fracas. Graves s'assit en poussant un juron,
et l'ombre disparut avec un dernier bruit de grattement. Je sautai hors du lit
en actionnant le couteau à cran d'arrêt, et j'étais à mi-chemin entre le lit et
la fenêtre avant que je saisisse que tirer d'un coup sec pour l'ouvrir et
passer la tête à l'extérieur pourrait ne pas être une bonne idée.


— Que diable... s'écria Graves d'une voix empâtée et endormie.


Je saisis quand même le cadre de la fenêtre en donnant une
secousse pour l'ouvrir, et le couteau à cran d'arrêt faillit glisser de mes
doigts moites. La lumière dorée comme le miel d'un agréable après-midi de
printemps se déversa dans la pièce, et dans le jardin, un étage en dessous, les
vieux buissons épineux étaient couverts de nouvelles pousses. Il y aurait
bientôt des roses, et si j'étais encore là, ce serait certainement agréable
d'ouvrir la fenêtre par une journée ensoleillée pour en sentir les effluves.


Au lieu de cela, j'aspirai profondément la brise fraîche.
L'herbe, le soleil, les restes de la douce pluie de la nuit dernière et plus de
pluie à venir, l'arôme de la terre s'éveillant après une longue sieste. Je dus
arracher ma main gauche du médaillon de ma mère. La chaîne faisait des choses
bizarres parce qu'elle s'était entortillée pendant que je dormais à moitié, et
le fermoir était coincé dans la boucle du médaillon.


Il était tiède, pas glacé comme il
l'aurait été si quelque chose de dangereux rôdait, et je me demandai s'il
s'était déjà réchauffé ou refroidi pour papa.


Je captai également un souffle de tarte aux pommes chaude, et
les marques de crocs sur mon poignet gauche donnèrent une poussée de chaleur
lancinante.


Oh.


— Allo ? murmurai-je en essayant
de regarder partout à la fois.


— Mais que diable fais-tu ?


La voix de Graves faillit se casser. Il sortit du lit en
titubant, et je crus voir quelque chose de l'autre côté du jardin scintillant,
un reflet provenant des profondeurs dans l'ombre du mur. Il y avait d'autres
fenêtres, toutes vides. Bien sûr : il n'y avait pas
d'autre svetocha, à l'exception d'Anna
et de moi.


Où dormait-elle ? Tenais-je vraiment à le savoir ?


Je me tins là, dans les rayons du soleil, et j'eus froid. L'odeur
des pommes épicées avait été soufflée au loin par une brise vive sentant la
verdure. Des gouttes d'eau scintillaient dans le jardin, chacune se trouvant à
la bonne place.


Je baissai le couteau à cran d'arrêt.


Christophe ?


J'ouvris la bouche pour prononcer son nom, mais la fermai de
nouveau.


Parce que Graves était juste à côté de moi et se frottait les
yeux.


— Que se passe-t-il ?


— Je croyais avoir vu quelque chose, répondis-je en déglutissant
fort et en me servant du montant de la fenêtre pour faire rentrer la lame jusqu'à
ce qu'elle fasse entendre un bruit sec. A la fenêtre.


— Oh, répliqua-t-il en clignant des yeux et en lissant ses
cheveux. Et qu'as-tu vu ?


— Je ne sais pas. J'étais peut-être endormie.


Le mensonge eut un goût de cendres. Je savais que je ne l'étais
pas.


— Que crois-tu avoir vu, au juste ? Il était pâle sous son teint
coloré. Un voleur de rêves ? Quelque chose d'autre ?


La pensée d'un voleur de rêves et des crises que j'avais eues
après qu'il eut volé mon souffle était suffisante pour faire en sorte que toute
la somnolence restante saute par la fenêtre. J'haussai les épaules.


— Juste une ombre.


Il se pencha en avant pour pouvoir observer.


— Un précipice vers le bas. Et rien au-dessus pour se retenir.
Mais ça ne veut rien dire, ces derniers temps, n'est-ce pas ?


Il renifla, inhala profondément, faisant passer l'air par le nez
de la façon dont j'avais vu des gens le faire dans les grands restaurants, pour
sentir le vin. Et il me lança des regards de côté, étranges et très verts.


— Hein?


— Quoi?


La boule dans ma gorge n'était pas formée que de mon cœur.


— Je ne sais pas, dit-il en refermant la fenêtre. Tu crois que
nous devrions fermer les volets ?


Je crois que c'était Christophe.


Les mots tremblèrent au bord de mes lèvres. Je secouai la tête.
L'air paraît toujours mort quand vous barricadez les fenêtres. Comme si vous
étiez assiégé. Ou comme si vous étiez enterré.


— Je ne sais pas.


— D'accord.


Il resta où il était, le soleil éclairant son tee-shirt usé
jusqu'à la corde et ses jeans, faisant ressortir le bleu du denim. Il se pencha
en avant comme s'il voulait être un peu plus près.


— Ça va ? Tu sembles un peu...


Stupide ? Idiote ? Endormie ?


— Très bien.


Je faillis reculer, me tournai vers le lit et rangeai le couteau
à cran d'arrêt sur la table de nuit. La lampe n'était pas brisée. Je la relevai
et la remis à sa place. Puis je sombrai dans la douceur du lit en souhaitant de
nouveau porter des boxeurs.


— Désolée de t'avoir réveillé.


J'en étais également arrivée au point où j'étais désolée de
l'avoir embrassé. Que diable avait-il voulu dire ? Mais il était inutile d'y
penser.


Il se tenait là, indécis. Je me mis à l'aise en glissant mon
bras sous l'oreiller et en cherchant une position confortable. Mon poignet
palpitait comme une mauvaise dent.


Si j'avais su ce qui arriverait lorsque Christophe m'avait
mordu, l'aurais-je fait? Il avait besoin de mon sang pour nous sauver. Même Shanks était d'accord sur ce point.


Mais je me posais quand même la question. Il y avait aussi
d'autres choses au sujet desquelles je me posais des questions.


Comme ce qu'il avait dit, seule dans une pièce remplie de loups-garous, avec l'obscurité qui couvrait tout et la soif
de sang qui brûlait dans ma gorge.


Si j'ai besoin d'une raison, Dru, ce devra être toi.


Penser à un djamphir autoritaire
alors qu'un lycanthrope, que vous venez juste d'embrasser et qui vient de vous
rejeter, est là et vous observe est situé assez haut sur l'échelle des
situations inconfortables. Doux Jésus. Je n'ai jamais été habituée à
avoir des problèmes comme celui-ci.


Graves s'affala près de la fenêtre. Son visage était dans
l'ombre, et je ne pouvais pas voir son expression.


— Tu ferais aussi bien de revenir prendre un peu de repos,
dis-je en essayant de paraître aimable. Je veux dire, bon sang. À moins que tu
tiennes à dormir par terre.


— Je ferais peut-être mieux d'aller trouver Shanks.


Une vague de confusion m'envahit. Pouvait-il rendre plus évident
le fait qu'il ne voulait pas passer son temps avec moi? Pourtant, je n'allais
pas abandonner sans me battre.


— D'accord. Si c'est ce que tu veux. Mais dans ce cas, je ne
vais pas dormir, alors je viens avec toi.


Il se redressa légèrement, pour ne plus avoir l'air voûté.


— Tu n'es pas obligée.


— Tu crois que je veux rester toute seule ? — J'avais l'air
d'une folle, même à mes propres yeux. — Les seuls moments où je me sens en
sécurité, c'est quand tu es avec moi.


Ce qui était également un demi-mensonge. Parce que je m'étais
sentie en sécurité quand Christophe m'avait enlacée et quand il m'avait dit
qu'il ne permettrait pas que quelque chose m'arrive. C'était comme si je me
retrouvais avec papa, en sachant que j'avais une place dans le monde.


Mais Graves parut soulagé, et cela valait bien tous les
mensonges que je pouvais dénicher.


— Oh.


Ses chaussettes frottèrent le tapis lorsqu'il se déplaça.


— Très bien, alors, ajouta-t-il en s'arrêtant au pied du lit. Tu
vas bien, Dru?


Je fermai les yeux et levai l'autre bras pour serrer mon
oreiller.


— Super.


Tant que tu es ici, je suppose. Tu es pratiquement la seule
personne en qui j'ai confiance. Je ne suis tout simplement pas très sûre de
certaines choses à faire avec toi.


— D'accord.


Il s'installa sur le côté avec raideur, en prenant de multiples
précautions pour ne pas me toucher. La brûlure à l'intérieur de mes joues se
transforma en larmes chaudes entre mes paupières.


— Dru?


—
Quoi?


Je n'aimais pas employer un ton sec avec lui, mais ma gorge
était coincée, et mes larmes commençaient à couler.


Un long silence. Puis, il s'installa confortablement et se
déplaça un peu à la manière d'un chat qui se tourne plusieurs fois avant de
trouver sa place.


— Est-ce que tu le penses ?


Quoi, au sujet du fait que je t'aime bien, ou que je me sente
en sécurité ?


— Bien sûr que je le pense.


Je reniflai fort en faisant tout remonter dans mon nez.


— Tu es la seule bonne chose qui m'est arrivée depuis que papa
est devenu un zombie, Graves. Tu veux que je le clame haut et fort?


— Je ne faisais que demander. Grands dieux.


Mais il se rapprocha légèrement, timidement. Et quand il passa
son bras autour de moi, je ne fis aucun geste et aucun signe de protestation.
Je restai étendue là, raide, jusqu'à ce que la détente commence à sembler
naturelle. Il respira dans mes cheveux emmêlés, un souffle chaud, et
subitement, je fus contente juste à rester étendue là, comme ça.


On n'était pas en train de s'embrasser, mais c'était bien.
Cependant, cela me laissa plus confuse que jamais.


Il se rendormit peu après. Je pouvais m'en rendre compte par sa
respiration.


Bientôt, le crépuscule tomba, et la Schola se réveilla de nouveau.
Rien d'autre n'est venu gratter à la fenêtre, et je n'aurais su dire si j'étais
soulagée ou triste par rapport à cela.
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Je me brossai de nouveau les dents, attachai mes cheveux en
arrière, puis mis une fois de plus l'ordinateur en marche et passai un certain
temps à surfer. C'était un intranet de base avec un lien à Internet, mais le
niveau de sécurité était beaucoup plus élevé que dans l'autre Schola. Je dus
vérifier trois fois les renseignements figurant sur la feuille posée à côté du
clavier avant qu'il ne me laisse m'approcher du Web.


J'aurais juré que chacune de mes frappes était enregistrée, par
conséquent, je ne visitai aucun site d'amusement ou d'information. Mais je me
sentais plus vive et plus moi-même, et j'ai donc fouiné pour me procurer des
vêtements. Pour moi, cette fois.
J'étais tellement anxieuse plus tôt que j'avais commandé des articles
uniquement pour Graves, et je pensais avoir bien fait. À présent, je regardai
ce que j'avais commandé et je faillis me donner une tape sur le front.


Faire des achats lorsqu'on manque de sommeil est une mauvaise
idée.


Je m'assis pour comparer les prix et me demandai d'où provenait
l'argent de l'Ordre, tout en faisant tourner paresseusement le couteau sur le
bureau de temps en temps et en pensant à ce que je faisais.


J'avais l'habitude d'acheter mes vêtements dans des magasins de
surplus de l'armée ou des magasins d'articles d'occasion, ou autres. Se
procurer des articles sur le Web n'était même pas envisageable lorsque j'étais
avec papa. Toutes ces transactions laissent des marques, de belles petites
traces, et vous devez ramasser les colis quelque part; même pour louer une case
postale ou un espace d'entreposage, il vous faut présenter une pièce d'identité
quelconque. Vous devez y retourner et récupérer les articles que vous avez
commandés, et quand vous le faites, surprise. Il n'y a pas de meilleur moment
pour quelqu'un ou quelque chose pour vous atteindre.


Non, le Web n'est bon que pour certaines choses. La recherche,
bien que vous deviez doublement vérifier les renseignements que vous y trouvez.
Les escroqueries, parce que vous ne pouvez naviguer sur le Web sans y être
confronté. Et le divertissement occasionnel. Il n'y a rien comme des gens qui
font des folies pour que le monde les regarde.


Parfois, je me demande ce que grand-mère aurait pensé de l'ère
du numérique. Bien sûr, il est difficile de se connecter dans les endroits les
plus reculés.


Elle se serait probablement contentée de renifler en déclarant
que cela se rapproche plus de la folie que du normal. Ce qui est assez
accablant, considérant ce qu'elle pensait de la race humaine dans son ensemble.


Je passai en fait un bon moment à commander d'autres tee-shirts
pour Graves. Je lui en choisis un à l'effigie de Captain
America et un qui portait l'illustration d'un énorme dinosaure
et de rayons laser, avec la légende « Attention ! Ce vélociraptor
a un sabre laser ! » Cela me fit rire dans ma main en coupe et j'essayai de ne
pas faire de bruit, car Graves marmonnait légèrement en s'agitant dans le lit.
Plus quelques autres noirs, taille très grande et non moyenne, au cas où il
resterait gonflé comme il l'avait été. Devenir un lycanthrope avait fait en
sorte qu'il avait les épaules beaucoup plus larges.


Je savais la taille de ses vêtements depuis que nous avions fait
des achats à l'autre Schola. Avant qu'il ne soit sorti avec les loups-garous et avant qu'il ne se soit équipé, bien
entendu. Peut-être qu'ils le feraient pour lui ici, mais juste au cas où, je
lui commandai également des chaussettes cl plus de boxeurs. Il semblait être le
genre de gars à porter des sous-vêtements serrés quand je l'ai rencontré, mais
je pense que cela avait changé.


J'étais tout simplement assise là, en train de me demander si je
devais ou non lui commander une coquille de protection — vous savez, pour les
entraînements et les bagarres, mais je devais prendre en compte le facteur gêne
» — quand on frappa à la porte. Trois coups polis, un temps d'arrêt, et deux
coups supplémentaires.


Quoi encore ?


Le médaillon de ma mère refroidit brusquement, et je sentis le
métal glacé contre ma peau. Je me levai de la chaise de bureau. Elle grinça
légèrement en glissant sur le tapis de protection en plastique qu'ils mettent
pour protéger la moquette des roulettes. Puis, cela me frappa, et je me figeai,
à moitié courbée.


Des oranges et de la cire. Glissant sur ma langue, atteignant et
touchant ce point au fond de ma gorge où la soif de sang s'épanouit, juste à
côté de l'endroit que les gens ordinaires n'ont pas. Le petit point qui me
prévient quand le danger ou des choses bizarres vont se produire.


Je jetai un coup d'œil sur le lit. Graves était couché sur le
côté, pelotonné comme si j'étais encore là et étreignant mon oreiller. Je
déglutis fortement, bien que je ne le veuille pas vraiment à cause du goût dans
ma bouche. Je fermai les doigts sur le couteau à cran d'arrêt et me raidit.


Je me sentis ridicule. C'était probablement un professeur. Ou Shanks. Ou Benjamin.


Tu sais que ce n'est pas le cas, Dru. Ne t'avise pas d'ouvrir
cette porte.


Les lignes bleues du réseau de protection étincelèrent à
l'intérieur de ma tête, et je les vis avec l'étrange « non-vision » dont
j'avais compris que les autres n'avaient pas lorsque j'avais environ dix ans.
Je me souviens de ce moment également. J'étais revenue à la maison de l'école
dans la vallée en pleurant parce que les enfants m'avaient harcelée, et la
bouche de grand-mère s'était serrée comme un étau. Sa désapprobation m'avait
frappée comme une vague, et j'avais dû admettre que si je voulais que les enfants
me tolèrent, je n'aurais pas dû écouter leurs petits secrets avec ce muscle
dans ma tête, même si je pensais que tout le monde pouvait faire la même chose
et ne se laissait pas aller.


Le problème n'était pas véritablement de le savoir. C'était de
leur laisser savoir que je savais.


Les gens n'aiment pas ça. Ils n'aiment pas ça parce que cela
leur fait peur. Il y a des endroits aux États-Unis où... mais c'est sans
importance. C'est trop affreux pour y penser.


Grand-mère tenait beaucoup à l'intimité et elle avait dû me
laisser apprendre la leçon à la manière dure. Parce qu'il n'y a tout simplement
pas d'autre façon, si vous êtes né avec le talent, disait-elle. Et elle avait
raison.


Je tripotai le cran d'arrêt du couteau en lançant un regard
nerveux en direction de la porte. La barre était mise, même si quelqu'un avait
les clés des quatre ou cinq différents verrous. Deux des verrous n'avaient pas
de serrures à l'extérieur, de sorte que tout allait bien.


Mais... Doux Jésus, quelqu'un à ma fenêtre et quelqu'un à ma
porte également? Mais j'étais sûre que ceux qui se voulaient devant ma porte ne
me voulaient pas de bien. Les lignes bleues du réseau de protection le
proclamaient haut et fort en pétillant et en crépitant lorsqu'elles se
rassemblaient et couraient de façon malaisée sous la surface du visible.


Une autre odeur transperça celle des agrumes cirés et se
répandit dans mon nez, me piqua et me brûla les yeux, et me fit monter les
larmes aux yeux.


Un parfum chaud et épicé. Une odeur rouge, comme de la soie et
des bottes à talons hauts avec de minuscules boulons capricieux sur le côté.
Des cheveux longs et un petit rire vicieux.


Que diable vient-elle faire ici ?


Graves marmonna des propos incohérents comme s'il était au beau
milieu d'un mauvais rêve. Le silence affûté se fit encore plus intense, et la
poignée de la porte tourna légèrement.


Oh, tu crois que je suis trop stupide pour verrouiller ma
porte ? Peu importe.


Mais je tremblais beaucoup. Elle pouvait avoir une raison
parfaitement valable de venir frapper à ma porte. Elle le pouvait vraiment.


Bon sang. Je doutais même du talent, maintenant, ce que je
n'avais jamais fait jusqu'à présent. Grand-mère m'aurait balancé un coup sur la
tête, au figuré bien sûr, car elle ne m'a jamais frappée. Un regard aurait été amplement
suffisant.


Cesse de tergiverser à propos de grand-mère et réfléchis à ce
que tu vas faire!


Mais ce fut tout ce qui arriva. La porte était verrouillée et
barrée, et je ne voulais rien faire. Je voulais juste m'accroupir et me cacher.
Comme stratégie à long terme, c'était loin d'être parfait. Mais à court terme —
comme les quelques minutes qui suivent, pendant que la dernière lueur de miel
du soleil couchant se déverse sur la fenêtre et transforme le jardin plus bas
en une image brumeuse —, cela semblait assez bien.


Le réseau redevint calme. Les fines lignes bleues reprirent leur
structure normale, des formes étranges en forme de circuit comme ce vieux film
au sujet d'un gars retenu prisonnier dans un jeu d'ordinateur, avec des nœuds
compliqués d'origine celtique que grand-mère m'avait appris à faire pour garder
fermées les portes et les fenêtres. Je fis un pas de côté avec mes pieds
chaussés, en vérifiant si le plancher craquait, et fus contente pour une fois
qu'il soit recouvert d'une épaisse moquette.


Quelques crépitements incertains. Les lignes du réseau de
protection s'estompèrent légèrement, puis reprirent leur puissance normale d'un
bleu vif. Plus je m'approchais de la porte, en utilisant l'étrange façon
d'avancer en glissant que papa m'avait apprise, qui consistait à répartir son
poids autant que possible au-dessus du plancher, plus elles prenaient une
teinte vive. Ma précipitation se frotta contre le réseau de protection,
répandant une odeur d'isolation brûlée. Je fis une grimace en tirant la langue
sans que je puisse m'en empêcher.


La porte vibra légèrement, les lignes du réseau de protection
étincelèrent, et avant que j'en prenne conscience, il y eut un grand clac ! comme un piège à souris qui se déclenche. Je vis réellement
un piège à souris dans ma tête, bondissant tandis que l'énergie du printemps
était libérée, et la souris s'éloigna, vivante mais sans son fromage.


Des pas légers et rapides se firent entendre dans le couloir.
Graves marmonna et se tourna, une pointe de nervosité dans son mouvement. Je me
rendis compte que des gouttes de sueur coulaient dans le creux du bas de mon
dos, sous mes aisselles et le long de mon front. Un mal de tête menaça de se
déclarer, et des bandes d'acier serrèrent mes tempes.


Je laissai échapper un souffle long et doux. Je baissai le
couteau à cran d'arrêt. En tant que seule arme, il faisait pitié, lin tant que
réconfort, il faisait tout autant pitié.


D'autres bruits de pas. Plus lourds, mais tout aussi rapides.
Les djamphirs semblent gracieux même
lorsqu'ils courent. Je me demandai comment ils faisaient tout en observant les
lignes du réseau de protection.


Pas une étincelle. Elles vibrèrent toujours du même bleu.


— Dru!


C'était Benjamin, et il continuait à descendre le couloir.


— Milady ! Dru ! répéta-t-il.


J'enfouis le couteau à cran d'arrêt dans ma poche et retirai la
barre avec des mains tremblantes et moites. J'ouvris les verrous au moment où
Graves se réveilla et proféra de nouveau des jurons derrière moi, les fenêtres
s'assombrissant tandis que le soleil disparaissait derrière la ligne d'horizon.
J'ouvris brusquement la porte et me précipitai dans le couloir, manquant de peu
de percuter Léon, qui s'arrêta aussitôt et m'observa à travers ses cheveux
ternes et emmêlés. On aurait dit qu'il venait juste de se réveiller, mais ses
bottes de combat étaient lacées et bien serrées, ce qui prenait du temps.


— Que diable se passe-t-il ? gronda-t-il.


— Je ne sais pas, grondai-je à mon tour. Benjamin est parti par
là...


Je pointai la direction du doigt, mais le garçon djamphir aux cheveux ternes était déjà parti
en courant à une vitesse tellement fulgurante qu'il disparut parce que les yeux
ne pouvaient pas le suivre.


— Elle est ici ! cria Léon. Benjamin ! Bon sang, elle et ici !


Les deux blonds firent leur apparition. Ils n'étaient pas vraiment
jumeaux, mais étant donné qu'ils portaient tous les deux un tee-shirt et un
jean noirs, il était difficile de les distinguer. L'un des deux était en
chaussettes et l'autre tenait un Walther PPK qu'il pointait sur le sol tandis
que ses yeux scrutaient les alentours. J'agrippai le montant de la porte et
gardai les yeux fixés sur lui tandis que celui qui portait des chaussettes
passait devant moi, faisait un demi-tour à la façon militaire et s'appuyait
contre le mur du couloir, à droite de la porte.


Ils me protégeaient. C'était une pensée agréable, et je fus plus
rassurée que je n'aurais dû l'être.


— Tout va bien? me demanda le blond qui tenait le pistolet.


Thomas.


Je me souvins de son nom au prix d'un effort mental à vous
retourner les tripes que j'associais en général uniquement aux cours de
mathématiques de haut niveau. Je veux dire que je sais faire balancer un
chéquier, calculer un pourboire à partir des taxes dans seize États et vérifier
les muni-lions. Le calcul intégral? Oubliez ça.


Je hochai la tête. Léon apparut au bout du couloir en secouant
la tête. Juste derrière lui, Benjamin fit son apparition. Il leva les yeux, me
vit et s'immobilisa pendant quelques secondes.


La seconde d'après, par contre, il était devant la porte.


— Vous étiez là ?


Je détestais quand ils apparaissaient et disparaissaient comme
ça. J'ai failli reculer.


— Euh, ouais.


Je ne pouvais même pas le dire avec ce ton qui lui aurait lait
savoir qu'il était idiot ou quelque chose comme ça. J'étais trop ébranlée.


— Ma porte était verrouillée et barrée, mais j'ai... entendu
quelque chose.


— Est-ce trop demander de me laisser dormir un peu ? marmonna
Graves du fond du lit. Jésus-Christ, que se passe-t-il encore ?


— Ça va mal, murmura Léon, qui venait finalement d'arriver et
qui lança un regard interrogateur au blond numéro un en chaussettes.


Bon sang, pourquoi ne pouvais-je pas me souvenir de leur nom?
Thomas et quelque chose. Quelque chose commençant par un G, peut-être ?


— Qu'avez-vous entendu? Benjamin planta ses pieds chaussés de
souliers de sport et se pencha en avant comme un terrier tirant sur sa laisse.
Dru ?


George.


Je me souvins de son nom et me sentis aussitôt bizarrement
mieux. Comme si j'avais accompli quelque chose.


— Quelqu'un a frappé. Mais cela m'a semblé bizarre. Je n'avais
pas envie d'ouvrir la porte.


Super. Maintenant, il allait penser que j'étais une gamine têtue
ou quelque chose du même genre.


Et alors, il pouvait penser ce qu'il voulait. Que faisait Anna,
de toute façon? Pourquoi le réseau de protection réagissait-il à sa présence et
pas à celle des garçons ?


Parce qu'elle avait de mauvaises intentions, Dru. Réfléchis.
Et si tu n'étais pas si occupée à essayer de fournir des explications, tu
pourrais certainement comprendre pourquoi.


De façon surprenante, Benjamin lança un regard à Léon par-dessus
son épaule. Ils partagèrent le genre de regard chargé de signification que
j'étais habituée à voir échangé entre adultes. Puis, le djamphir
aux cheveux foncés fit retomber sa frange de garçon de style emo et porta son attention sur moi.


— C'est bien, dit-il comme s'il me félicitait d'avoir bien
répondu à un examen. N'ouvrez pas votre porte si vous avez des doutes. Vous
devriez suivre votre instinct dans ce cas précis. Et nous allons poster un
garde au lieu de...


— Qu'avez-vous vu ? Je me fous de tout le reste. Je veux avant
tout savoir ça.


— J'ai cru... Il secoua la tête. Je ne sais pas. J'ai cru que
vous couriez dans le couloir pour retourner voir le soumis. J'ai entendu dire
qu'une svetocha peut faire ça — s'amuser à
s'échapper parfois. Ce doit être... dur, d'être accompagnée partout où vous
allez.


Mon Dieu, vous n'en connaissez pas la moitié.


Je haussai les épaules. Je préfère quand même ça à être tuée par
un vampire.


Toujours en assumant, bien sûr, que je pouvais faire confiance à
celui qui me gardait. C'était cela le gros problème, n'est-ce pas ?


— Que diable se passe-t-il ? voulut
savoir Graves.


— Je n'ai pas de problème avec ça, dis-je à Benjamin. Je
comprends bien.


À moins que l'un d'entre vous soit un traître et cherche à me
tuer.


Je ne dis pas cela, mais je ne cessais pas non plus d'observer
le garçon tenant le Walther. Il regardait dans le couloir, de l'autre côté, le
dos le long du mur, mais la règle numéro un, lorsqu'une arme est sortie, est de
vous assurer de savoir en tout temps vers quoi elle est pointée.


— C'est bien, déclara Benjamin d'un air soulagé. C'est très
bien. Je croyais que je vous avais vu courir dans le couloir. Mais ce ne
pouvait pas être vous puisque vous êtes là.


Il s'agissait peut-être d'un simple curieux, ou quelque chose
comme ça.


Il me lança un regard lourd de sens, comme si j'étais censée lui
apporter mon aide à ce sujet.


Ouais, c'est vraiment logique.


— Je ne sais pas.


Je fermai la bouche aussitôt. L'existence d'Anna était censée
être un secret, mais elle n'agissait vraiment pas comme tel. Et serait-elle un
secret ici, à la Schola Prima, parmi tous les djamphirs
? Elle était passée juste devant Graves, Benjamin et tous les autres de la
garde pour entrer dans la salle du conseil, n'est-ce pas ?


Cependant, le fait qu'elle se déplace un peu partout dans cet
endroit ne signifiait pas que je devais distribuer des renseignements comme des
petits gâteaux. D'ailleurs, elle m'avait précédée ici et elle était à la tête
du conseil.


— Oh, allons donc, grommela Léon. C'était la reine rouge.


— Ce n'est pas un mythe ?


Thomas remarqua que je regardais le pistolet et rougit. Il le
glissa dans un étui sous son aisselle gauche, et je me détendis un peu.


— Oh, désolé, dit-il.


Je haussai les épaules. De nouveau. Je devenais douée pour faire
ce mouvement. Je devrais m'entraîner devant un miroir et prendre une position
différente pour chaque occasion.


Benjamin observait mon visage, lui aussi.


— Non, ce n'est pas un mythe. Elle est juste préservée de la
masse comme nous. Et elle est très occupée à remplir ses tâches. Vous l'avez
vue ce matin.


Thomas absorba cela.


— Je croyais qu'elle était plus grande.


George, le garçon en chaussettes, posa une question à laquelle
je désirais vraiment une réponse.


— Que faisait-elle là, alors ? Et sans gardes du corps ? À moins
qu'ils ne soient restés dans l'ombre.


Oh, génial. Tous les yeux sont posés sur toi, Dru.


— Je n'en ai pas la moindre idée.


Vraiment pas.


Ils restèrent tous là pendant quelques secondes, se contentant
de se regarder les uns les autres. Et je fis un bond — Graves était juste
derrière moi. Il fit quelque chose de bizarre, alors — il glissa ses bras
autour de ma taille et m'étreignit. Nous étions grands tous les deux, mais il
semblait avoir grandi. Lorsque nous étions dans le Dakota, nos veux étaient
pratiquement au même niveau. Ou peut-être était-ce une impression parce qu'il
était tout le temps penché, son corps repoussant un monde dont il ne voulait
pas faire partie.


Et les garçons djamphirs me
regardèrent de nouveau. Je rougis sans raison apparente. Mon teint virait au
rouge souvent, ces derniers temps.


Donc, tout d'abord, Graves m'aimait trop, puis il m'étreignait
devant les autres garçons?


— Oui. Bien. Benjamin s'éclaircit la gorge. Un garde ici en tout
temps. Posté à la porte. Quelqu'un avec elle en tout
temps.


— Ce sera probablement moi, puisque vous n'avez pas eu de
désistement pour le moment. Satanée paperasserie, s'écria Léon en haussant les
épaules. Pas de soucis, C'est intéressant.


Comme s'il était en train de regarder une émission de
télévision, assis sur un canapé avec une bière à la main, bien que je ne puisse
pas imaginer un seul d'entre eux se relaxant avec une bière. Ils semblaient
simplement trop... vieux. Ou trop sérieux.


Combattre les vampires est une affaire sérieuse, c'est clair.
Mais cette gravité sur ces visages sans rides était étrange, voire obscène. Ce
n'était pas ce qu'ils étaient censés refléter.


— Terrifiant serait plus approprié, grommela Thomas. La reine
rouge.


— Tu te portes volontaire finalement, Tommy ?


Le sourire de Léon n'aurait pu être qualifié de « beau ».


Le djamphir blond lui rendit
son sourire en faisant apparaître une rangée de dents blanches.


— Jamais de la vie, Fritz.


Un grondement courut sous les mots, presque comme le grognement
de mise en garde d'un loup-garou.


Oh, attendez.


— Attendez. Attendez une seconde. Vous, les gars, êtes au
courant de son existence ?


— Les élèves de première année croient que c'est un mythe. Vous
n'apprenez pas grand-chose au sujet de son existence jusqu'à ce que vous soyez
en troisième année. — George avait l'air inquiet. — Si je n'avais pas décroché
cet emploi, un fantassin de première ligne comme moi n'aurait même jamais vu
une svetocha. Maintenant, ils sortent
du bois... même les mythiques.


— Elle n'est pas aussi âgée. Je me souviens lorsqu'elle a été
secourue. Elle n'est pas considérée comme un mythe, soupira Léon. Il
n'est pas question de dormir plus. Pas avec l'orientation et les cours.


— L'orientation ? Je jure devant Dieu que mes genoux
défaillirent presque. J'étais heureuse que Graves soit juste là. Les cours?


— Les deux pour vous, et rien que les cours pour nous. Excepté
Léon.


Benjamin empêcha de façon efficace que la discussion se
poursuive en se détournant et en ajoutant :


— Et demain, Dru, je propose que nous allions acheter des
vêtements.


C'est déjà fait.


Mais je ne dis rien. Parce que sortir et s'éloigner de la Schola
semblait être une bonne idée. Une idée fabuleuse.


— D'accord.


— Tout d'abord, je vais vous emmener à la cafétéria. À présent,
le sourire dérangeant de Léon m'était destiné. De la nourriture et un groupe
d'yeux fixés sur vous. Il vaut mieux en finir rapidement, n'est-ce pas ?


— Ouais, dis-je d'un air sinistre en faisant reculer Graves par
le simple fait de reculer moi-même.


Comment fîmes-nous sans nous emmêler les jambes, je ne le sus
pas. Mais nous y parvinrent, et j'en fus très contente. J'ajoutai :


— Bien sûr. Donnez-moi un petit quart d'heure.


— Vous n'avez pas besoin de vous presser. Dans une heure, cela
ira.


Mais j'étais déjà en train de fermer la porte. Graves me lâcha,
et après avoir tout fermé, je fis demi-tour, et nous nous regardèrent l'un
l'autre de la tête aux pieds.


Il rougissait énormément. Moi aussi. Nous restâmes là, les joues
écarlates, en nous contentant de nous regarder.


— Graves... commençai-je, mais il parla en même temps.


— Dru...


Ses yeux étaient tellement verts ; depuis qu'il avait été mordu,
ils étaient devenus plus lumineux et plus intenses.


Nous éclatâmes de rire en même temps. C'était un rire fou et
hystérique, mais ça faisait du bien. Je m'appuyai contre la porte en ricanant
jusqu'à ce que les larmes coulent de mes yeux. Il se pencha et se tint le
ventre en faisant de petits bruits, car il ne pouvait pas inspirer suffisamment
d'air.


Parfois, il suffit de laisser sortir un peu de vapeur. Surtout
quand vous vivez sur les nerfs et sur l'adrénaline depuis des semaines.


Ce moment prit fin trop vite, cependant. J'essuyai mes joues, il
inspira enfin un peu d'air, et nous nous retrouvâmes au point de départ et nous
échangeâmes des regards maladroits.


— Qu'est-ce que c'était ? finit-il par
demander en faisant courir ses doigts dans ses cheveux, qui formèrent des pics
noirs, mais l'effet était plus doux maintenant qu'ils avaient poussé. Je ne
t'ai même pas entendue te lever.


— J'étais à l'ordinateur. Pour commander des vêtements et
d'autres trucs.


As-tu besoin d'une tasse, mec ?


Je ravalai la question et un rire évasif en même temps.


— Je, euh, je crois que nous devrions parler.


— Lorsque j'aurai brossé mes dents. Mais il ne sembla pas
vouloir s'éloigner. Doux Jésus, nous ne les aurons pas assez tôt. J'en ai assez
de porter toujours les mêmes vêtements.


À qui le dis-tu !


Une fine pointe de culpabilité m'envahit — c'était deux fois
plus que tout ce qu'il possédait et qui lui avait été enlevé à cause de moi.


— Je t'ai commandé quelques articles. Et il semble qu'ils vont
nous emmener faire les magasins demain.


— Ils vont t'emmener, toi, dans les magasins demain.


Il ne voulut pas le dire de la façon dont cela fut perçu.


Ou peut-être que oui, car juste après que les mots soient sortis
de sa bouche, il parut vaguement honteux. Sa boucle d'oreille se balança au
moment où il baissa la tête en faisant courir ses doigts dans ses cheveux
décoiffés.


— Nous, sinon je n'y vais pas, déclarai-je en croisant les bras
et en baissant les yeux sur le tapis bleu. Alors, puis-je te demander quelque
chose ? À propos de... ça.


— À propos de quoi ?


De quoi diable croyait-il que j'allais parler ? Mais c'était un
garçon, et par conséquent, inconscient. Pourtant, j'avais utilisé presque tout
mon courage pour aujourd'hui et j'allais devoir utiliser celui de demain dans
environ une heure. Je me mis donc à observer le tapis comme s'il allait me
donner une idée, sans rien dire.


Il attendit environ cinq secondes, puis toussota.


— Je, euh, je veux dire, bon sang. Est-ce que je t'ai offensée
ou autre chose?


— Non, non.


Je secouai la tête. Grands dieux, mes joues recommençaient à me
brûler. Le médaillon de ma mère était chaud, et je relevai les yeux pour lui
jeter un léger coup d'œil, juste pour voir où nous étions.


Il me regardait comme si j'avais quelque chose sur le visage. Je
me rendis compte qu'il me restait assez de courage, après tout. Ou peut-être
pourrais-je en emprunter.


— Je voulais juste, euh, savoir où nous en sommes. C'est tout.


Voilà, je l'avais dit. Si j'avais mal interprété la situation,
je voulais le savoir.


— Oh. Puis, il resta calme pendant si longtemps que je crus que
j'allais crier. Je, euh. Bon sang. Très bien.


Crier était certainement une option. D'accord, alors j'avais mal
jugé. Je veux dire, je ne pense pas qu'on puisse se méprendre, lorsqu'on met sa
langue dans la bouche d'un garçon. Mais je supposai que c'était ce que j'avais
fait. Il m'aimait ou non, ou peut-être il m'aimait, mais je n'en valais pas la
peine, ou...


Doux Jésus.


Renoncer complètement aux garçons était une option. Ce n'était
pas comme si j'avais beaucoup de temps pour des activités parascolaires,
surtout à cause des vampires qui essayaient de me tuer et tout le reste.


Mais, vous savez, j'aurais aimé inclure ce genre d'activités
dans mon horaire. Avec lui.


— D'accord, déclarai-je en passant devant lui pour me rendre à
la salle de bain. C'est moi qui vais aux toilettes en premier. Ne pense plus à
ma question.


— Dru... dit-il comme s'il manquait d'air.


— Non, vraiment. Ça va. Je...


— Je t'aime bien, d'accord? C'est vrai. C'est juste que... tu as bien d'autres choses à penser. Et des vampires qui
essaient de t'arracher la tête à la manière forte.


J'avalai difficilement.


— Parce qu'il y a une manière douce ?


Mais mon cœur se gonfla comme un ballon. Il y avait très, très
longtemps que je n'avais pas ressenti quelque chose proche de ça. Après
quelques secondes, je décidai qu’«heureuse» était un mot trop faible pour
décrire ce que je ressentais.


— D'accord. C'est parfait. Je t'aime bien, moi aussi. Nous
sommes d'accord sur ce point. Nous sommes juste prudents, c'est ça?


Quoi que cela signifie.


— Ouais, euh. Euh...


À présent, il avait quelque chose de coincé dans la gorge. Je
souris comme une folle. Il se replia de nouveau sur lui-même, comme s'il
s'attendait à recevoir un coup de poing ou un mauvais coup.


— Alors, ouais. Je suppose que c'est ça. Première aux toilettes!


Et je me précipitai vers la salle de bain comme si je me sauvais
en courant. Je ne voulais tout simplement pas rire et lui donner une mauvaise
idée.


J'aurais dû m'inquiéter davantage. Mais il y a tellement île
raisons de s'inquiéter que vous ne pouvez pas vous en la ire tout le temps. Et
si Graves était avec moi, eh bien, je n'avais pas beaucoup de raisons de
m'inquiéter, n'est-ce pas? Nous avions surmonté tout ce que le Vrai Monde nous
avait envoyé. Et peu importe ce qu'Anna faisait à ma porte, cela pouvait
attendre.


C'était la première fois depuis des semaines que le trou dans ma
poitrine paraissait moins menaçant et vide. Et j'étais vraiment, vraiment
heureuse de le constater.
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La cafétéria tout entière, pleine d'une lumière fluorescente et
de l'arôme de compétition entre les garçons et de la nourriture industrielle,
tomba dans un silence profond dès que j'apparus. Djamphirs,
loups-garous, tous s'immobilisèrent pour me regarder.
Je me tins dans ['encadrement de la porte pendant dix secondes inconfortables
avant que Graves ne me pousse par derrière pour me faire avancer.


Il était difficile de manger avec tous ces yeux braqués sur moi.
Mais Graves était là, regardant autour de lui comme s'il s'amusait. Il avala
une assiette complète de crêpes, une montagne de pommes de terre rissolées et
un tas de bacon croustillant dans le temps qu'il me fallut pour manger la
moitié de mon sandwich au jambon emballé.


Tant mieux pour lui.


Léon me conduisit dans un labyrinthe de couloirs silencieux,
loin du claquement des serrures et des voix masculines. Le sol changea pour du
plancher de bois franc, et les bustes en marbre refirent leur apparition, me
regardant comme si j'étais une intruse. De longues tentures de velours
encadrant les fenêtres semblaient vivantes sous la lueur dorée du soleil
couchant, le genre de lumière qui dure peut-être cinq minutes avant que le
crépuscule ne s'installe et que le Vrai Monde entre en jeu.


J'eus un frisson. Je m'enveloppai dans mon chandail à capuchon
en remontant la fermeture éclair.


Nous arrivâmes dans une longue salle sans fenêtre avec une table
de conférence polie comme un miroir sur le côté droit, le côté intérieur, du
mur. L'autre côté avait des fenêtres, mais les djamphirs
semblaient tenir toutes leurs réunions importantes loin des fenêtres. J'aurais
pensé qu'ils avaient envie de soleil et d'air frais, des choses que les
vampires semblaient détester. Mais, d'un autre côté, je compris soudain qu'il
était plus difficile de pénétrer par effraction dans une pièce sans fenêtre. Ou
de descendre quelqu'un avec un fusil à travers un mur plutôt qu'une fenêtre.


Je déteste penser à de telles choses.


Un djamphir brun, mince et de
petite taille, vêtu d'un tee-shirt rouge, se tenait d'un côté de la porte, les
bras croisés. L'étui de pistolet qu'il portait à l'épaule semblait ridiculement
surdimensionné, et son jean griffé était tellement serré qu'il semblait peint
sur lui. Il avait plutôt belle allure, même pour cet endroit, des boucles
foncées brossées vers l'arrière, de grands yeux larmoyants dans un visage
presque féminin.


Pauvre gamin. Je veux dire, je me sentais plus masculine que
lui. Il aurait passé des moments difficiles dans certaines des écoles que
j'avais traversées.


S'il était humain, bien entendu.


Léon jeta un coup d'œil à l'intérieur, posa sur moi un regard
indéfinissable et s'écarta.


— Suffisamment sécuritaire, Milady.


Il prononça ces paroles d'un ton plus fort que nécessaire, et
j'avançai sur le pas de la porte.


Et directement dans la cité inconfortable.


Là, au bout de la table, était assise Anna. Le manque de lumière
de la pièce rendait sa peau parfaite, pas une seule de ses boucles blond cuivré
n'était déplacée, et ses petites bottes rouges à talon haut étaient posées sur
la table. Elle paressait là comme si la pièce lui appartenait, l'ondulé de son
jupon couvrait ses jambes gainées de soie.


Et elle souriait.


— Oh, bonjour. Brillante comme un sou neuf. Mais voilà
Dru ! Avez-vous bien dormi, ma chère ?


Kir s'assit à sa droite, les épaules voûtées. Il avait l'air
misérable, mais il se ragaillardit un peu quand j'entrai. Pendant quelques
instants, je me demandai s'il avait teint ses cheveux pour qu'ils aient la même
couleur que ceux d'Anna, mais les siens étaient brun-roux doré, et il était
poil-de-carotte. Ils étaient certainement de leur couleur naturelle, et si ceux
d'Anna ne l'étaient pas, l'Ordre avait certainement suffisamment d'argent pour
lui faire fréquenter les salons de coiffure pendant longtemps.


À côté d'elle, même les plus beaux garçons djamphirs
avaient l'air déguingandés. Je me sentis devenir
encore plus pâle, avec la peau du visage plus grasse, et maladroite.


Graves pénétra dans la salle à ma suite, laissa entendre un
reniflement et s'immobilisa. Je pouvais presque le sentir se raidir et courber
les épaules.


Je le comprenais parfaitement. Je ne l'aimais tout simplement
pas.


Je trouvai ma voix.


— Comme une bûche. Et vous ?


Où avez-vous dormi pendant les moments où vous ne frappiez
pas aux portes des gens ?


Son sourire s'agrandit et dévoila des dents nacrées parfaites.
Quand l'aspect se manifestait, elle devait avoir de délicats petits crocs.


— Comme un bébé. J'étais juste assise ici avec ce cher Kir en
espérant pouvoir vous voir avant que vous ne commenciez l'orientation.


Ce sourire était absolument parfait, et c'était un peu comme
regarder Christophe. Je voulais m'assurer que tout était parfait et que je me
tenais bien droite.


Excepté que Christophe ne m'aurait jamais regardée de cette
façon. Pas même lors de notre première rencontre, quand il a chassé Ash en me disant de rentrer chez moi. J'avais alors pensé
que c'était un vampire, et il ne m'avait pas effrayé tant que ça.


Et ce n'était pas peu dire.


Il était vraiment étrange de voir que ce spécimen blond de
meneuse de claques était plus terrifiant qu'une mort horrible par un vampire.
Cela montrait tout simplement que mes priorités étaient toutes chamboulées, ce
qui pouvait être causé par les péripéties des derniers temps.


Elle m'effraya, car j'avais vu des individus de son genre à
travers tout le pays. Et si vous n'êtes pas effrayé lorsqu'ils vous sourient ou
quand ils se comportent de façon amicale, vous n'avez pas été assez vigilant et
vous méritez ce qui vous arrive. Pourtant, certains d'entre eux sont corrects,
simplement irréfléchis et énervants, mais sans réelle malice.


Je ne saisissais pas réellement à quel point Anna était pleine
de malice. Mais j'étais prudente lorsqu'il s'agissait de choses comme ça.
J'avais très vite appris que papa ne comprenait pas la cruauté des filles. Il
saisissait quand j'avais dû me bagarrer, mais si je rentrais à la maison en sanglotant
après avoir eu une altercation avec une fille, au cours de laquelle
juste des mots avaient été échangés... bon, il ne comprenait pas.


Le regard bleu-bébé d'Anna alla se poser au-dessus de mon épaule
gauche.


— Et ce doit être M. Graves. Mon Dieu, n'êtes-vous pas beau
garçon ? Si j'avais un poste vacant dans ma garde, je pourrais presque briser
les traditions et vous proposer de faire un essai.


Un essai ? Quoi ?


Probablement des trucs de djamphirs.
Je pouvais demander à Benjamin. Ou à Léon.


Aussitôt que je sortirais de là.


Kir se raidit. Il avait belle allure dans la salle du conseil,
mais il était pâle et sa peau luisait légèrement. Est-ce qu'il transpirait?
C'était bizarre.


J'entendis un bruit d'étoffe — Graves portait toujours son long
manteau noir — et le froissement du papier et de la cellophane. Puis, mon Dieu,
le frottement d'un briquet et une longue inspiration.


Il fumait.


— Tout cela assumant, dit-il calmement, que j'accepterais.


Les mains de Kir heurtèrent la table, et il fit comme s'il
s'appuyait dessus pour se relever. L'aspect courut sur lui, des crocs se
libérèrent, et des mèches dorées se fondirent dans ses cheveux courts, et je
m'attendis à ce que quelque chose se produise. En fait, je me relevai de toute
ma hauteur en le regardant.


Je ne pouvais absolument pas me mesurer à un djamphir,
sans parler qu'il était assez âgé et assez puissant pour faire partie du
conseil. Pourtant, j'entendis la voix de mon père, des paroles prononcées bien
avant que ma vie entière bascule.


C'est le moment où tu dois regarder quelqu'un dans le blanc
des yeux avant de le jeter par terre.


Les chiens peuvent flairer la peur, et les gens, ou les choses
du Vrai Monde, ont pratiquement les mêmes facultés. Les prédateurs ont des
antennes finement aiguisées qui leur servent à détecter la frayeur. Mais 99 %
du temps, un chien peut également sentir quand vous êtes l'alpha. Il faut avoir
le même genre de regard froid et déterminé pour ne pas avoir peur devant un
groupe de petits voyous décidés à harceler quelqu'un.


J'espérai seulement que je lançais à Kir un regard pénétrant et
non un plein de lassitude.


Anna regarda Kir pendant une seconde qui s'éternisa. Elle fit
glisser sa main doucement, et le vernis de ses ongles étincela.


— Oh, Kir. Calme-toi. M. Graves a un humour sarcastique. C'est
quelque chose d'appréciable chez un homme. L'humour des garçons est tellement
juvénile.


Une grimace s'afficha sur le visage du djamphir
roux comme s'il sentait quelque chose de vraiment très mauvais.


Je captai l'éclair d'un sourire d'Anna avant que son regard ne
m'effleure et qu'il aille se poser sur Graves. J'avais vu des meneuses de
claques regarder les garçons de cette façon auparavant.


C'est ainsi qu'elles dévisageaient leur prochaine proie. Mon
cœur fit un bruit sourd. Si Graves ne s'intéressait pas à moi, ou était
seulement légèrement intéressé, il était peut-être attiré par une fille qui
avait l'allure d'un mannequin vedette. Peu importe qu'elle profite de lui avant
de le laisser tomber. Ce que fait toujours ce genre de fille.


Bon sang, Dru, tu ne crois pas que tu la juges trop d'après
les vêtements qu'elle porte ?


Je ne pouvais m'empêcher de penser que je la jugeais peut-être
parce que tout en moi n'aimait pas du tout la façon dont elle se comportait. Ce
n'était pas juste.


— Ce n'était pas du sarcasme. Graves souffla un nuage de fumée
âcre. Je ne faisais rien d'autre que mettre l'accent sur une erreur dans votre
raisonnement, ma chère.


La mâchoire d'Anna tomba pour de bon. Pendant un moment, je ne sus pas si je devais rire ou le pousser hors de la pièce.


Bien joué, Graves.


— Je dois être en retard.


Un ténor agréable, derrière moi. Hiro
avait pénétré dans la salle, ses pas étonnamment silencieux sur la moquette
épaisse.


— Kir. Milady.


Il fit une moue dédaigneuse en prenant un ton sarcastique. Puis,
il se retourna à moitié et me regarda. Lorsqu'il reprit la parole, il eut un
murmure respectueux.


— Milady.


Qu'il puisse dire le même mot de façon si différente était une
chose qui me dépassait. Il se pencha en avant légèrement, une timide révérence,
et je fis la même chose avant que je puisse m'en empêcher. Hé, mec, quand on
est à Rome, n'est-ce pas ?


Il sourit en se redressant.


— Des manières exquises, jeune fille. Je regrette mon retard.
Pardonnez-moi.


Je m'apprêtai à répondre « aucun
problème », mais Kir faillit s'étouffer. Le visage d'Anna était lisse et
souriant aussi, mais quelque chose brillait loin au fond de ses yeux. Ses
bottes heurtèrent la moquette, et elle se leva gracieusement de sa chaise, sa
robe laissant entendre le froissement de la soie lorsqu'elle tomba en
présentant des plis parfaitement orchestrés. La table garda son reflet avec
amour, mais il se déforma curieusement tandis qu'elle se déplaçait. Elle passa
derrière la chaise de Kir, et je pourrais jurer avoir vu flancher le jeune
homme mince aux cheveux roux lorsque son ombre l'a frôlé.


Elle s'immobilisa au bout de la table, et je relevai mes épaules
tandis que nous nous toisions l'une l'autre. Le goût des oranges cirées
s'estompa, et je sentis son parfum chaud et épicé.


Son regard bleu me toisa des pieds à la tête. Lorsqu'elle parla,
c'était comme si nous étions les seules personnes présentes dans la pièce.


— J'aimerais que nous devenions amies, Dru.


— Moi aussi, mentis-je, avec conviction.


S'ils croient que vous êtes assez stupide pour vous faire
prendre, cela vous laisse plus de place pour vous échapper.


Laisse toujours tes ennemis te sous-estimer. Papa m'avait
enseigné ce principe. Je ne savais pas vraiment si elle était mon ennemie ou
simplement une de ces filles antimatières. Elle était avant tout un autre djamphir et une svetocha.
Elle était autant menacée par les vampires que moi. Nous devrions rester
ensemble, du moins aussi longtemps que possible, tout en étant aux deux
extrémités de l'échelle sociale.


Ma poitrine fut transpercée par une douleur. Je me rendis compte
que je retenais ma respiration et expulsai tout l'air de mes poumons. Le talent
palpitait dans ma tête, mais tout dans la pièce était tellement tendu et
mélangé que je n'aurais su dire où la pulsion de... qu'était-ce? Peur? Soif de
sang? Colère? Mais personne ne semblait même vaguement bouleversé. Simplement
mal à l'aise. Le visage de Kir était devenu terreux. Ses taches de rousseur
ressortaient et étaient très apparentes.


Je pensai à l'éclair rouge que j'avais vu dans le couloir.
Benjamin avait pensé que c'était une svetocha,
et j'étais certaine qu'il s'agissait d'Anna, mais tous les deux, Christophe et
elle, diffusaient une odeur d'épice.


Christophe aurait-il flâné devant ma porte ? Ou aurait-il pu
s'agir du traître? Un djamphir que je n'avais
jamais vu, mais qui sentait la même odeur qu'eux ?


— Bien.


Elle tendit une petite main blanche aux ongles parfaitement
manucurés et couverts d'une laque rouge assortie à son rouge à lèvres. Le trait
de crayon sur ses paupières semblait avoir été appliqué par un professionnel.


Je ne pourrais jamais, en un million d'années, obtenir un
brillant aussi intense. Dès que je sortis ma main et que je touchai la sienne,
me tenant prête pour ce que le talent allait me dire, je me sentis sale. Comme
si je venais juste de revenir du terrain de jeu, couverte de boue, et que je me
tenais au milieu des adultes en espérant qu'ils ne remarquent pas les taches et
les éraflures.


Le talent résonna comme un gong dans mon crâne. Des images tourbillonnèrent
dans ma tête, mais aucune ne resta suffisamment longtemps pour être absorbée.
Elle donna à ma main une légère secousse, puis recula avec un sourire patient. À
propos, ce sourire était dirigé vers un point situé au-dessus de mon épaule.


Vers Graves.


L'arrière de ma gorge devint rugueux et sec. Je laissai échapper
un petit bruit en tentant de l'éclaircir, et Anna reporta son regard sur moi,
cette fois d'un air amusé. « Ne le regarde pas de cette façon », avais-je envie
de lui dire... et je l'aurais probablement fait si je n'avais été contrainte de
garder la bouche fermée.


Parce que mes dents me picotaient. Je sentis le craquement
subtil de ma mâchoire supérieure tandis que mes canines s'allongeaient.


Utilise le bon mot, Dru. Des crocs, voilà ce que
c'est.


Mais je ne le pouvais pas. Je pouvais simplement rester là en
gardant ma bouche fermée bien serrée afin que personne autour de moi ne puisse
voir mes dents devenir deux petites pointes acérées. Toutefois, la sensation
d'huile chaude de l'aspect ne glissa pas sur ma peau. J'espérai que mes cheveux
ne faisaient rien d'étrange, puis décidai que cela n'avait pas d'importance.
Parce que personne ne me regardait. Tous les yeux des personnes présentes dans
la salle, y compris les miens, étaient tournés vers Anna.


Elle se glissa derrière Hiro, qui
était immobile, avec une petite pirouette à demi moqueuse, sa jupe balayant ses
genoux. Je l'entendis murmurer quelque chose à la porte. Des pas s'éloignèrent,
probablement les siens ainsi que ceux du djamphir
avec l'étui de revolver à l'épaule et le tee-shirt rouge.


A-t-il mis ça pour porter la même couleur quelle ? Grands
dieux. Et moi qui pensais que les tee-shirts portant l'inscription « Je suis en
compagnie d'une idiote» étaient pathétiques. Je respirai profondément en
essayant de retrouver mon calme.


Le crépitement dans l'air s'éloigna. À présent, tout ce que le
talent pouvait m'apporter était un ressenti complexe de la part de Kir agissant
sur moi comme une douche chaude. Je ne pouvais même pas lui trouver un nom tant
ce n'était pas clair. Il toussa et se poussa de sa chaise.


— Alors.


— Orientation, déclara Hiro en
croisant les bras. Je pense qu'il est préférable que je vous suive. Tu n'as
aucune objection, n'est-ce pas Kir ?


Le djamphir roux sourit. Il
dévoilait toutes ses dents, comme un animal, et je faillis faire un pas en
arrière.


— Bien sûr que non, mon frère.


Waouh, attendez une seconde.


— Vous êtes de la même famille? laissai-je
échapper d'un air totalement horrifié.


Graves expulsa un autre long courant de fumée de cigarette. Il
flotta dans mes cheveux et je fis une grimace.


— Non. Le visage de Kir se plissa de nouveau comme s'il goûtait
quelque chose d'aigre. C'est la façon traditionnelle de se parler entre Kourois. Pour nous rappeler que nous sommes tous...


— ...connectés, l'interrompit Hiro en
douceur. Et que nous risquons tous de nous faire tuer par les nosferatu. Certains ont tendance à l'oublier.


— Sans déc', murmurai-je en glissant
mes mains moites dans mes poches.


Je décidai soudain de ne jamais être dans la même pièce que Kir
si je pouvais l'empêcher.


— Ne puis-je pas aller jeter un coup d'œil par moi-même ?


— Vous pouvez si vous le souhaitez. Mais pas le lycanthrope, et
avant que vous assistiez aux cours, vous devrez subir les cours d'orientation en
notre compagnie.


Hiro croisa les bras, comme si
j'allais poser des problèmes.


— Milady.


Cette fois, il dit cela comme il aurait dit « s'il vous plaît ».


J'aurais aimé comprendre comment il faisait cela.


— C'était une question rhétorique. Alors, par quoi commence-t-on
?


Je frottai les paumes de mes mains en essayant d'éliminer la
moiteur et décidai qu'il n'était pas si mauvais. Graves marmonna quelque chose
de peu flatteur, mais très doucement, et mélangé à la fumée de cigarette.


— Tout d'abord, nous allons donner à M. Graves le temps
d'éteindre sa cigarette, lança Hiro sans même cligner
des yeux. Puis, nous passerons en revue les règles de sécurité et nous ferons
une visite de l'école.


— Très bien.


J'essayai de paraître excitée, sans toutefois y parvenir. Et
pendant tout ce temps, je savais que Kir m'observait.


Je le sentais.
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Nous devrions aller chez Nordstrom,
marmonna Benjamin pour la cinquantième fois.


La bouche de Léon se crispa, comme s'il retenait un sourire. Les
deux blonds étaient sortis dans le parc de stationnement par un magnifique
après-midi de printemps et étaient tous les deux appuyés négligemment contre le
VUS que Benjamin avait emprunté dans le garage du stationnement situé dans le
coin sud de la propriété de la Schola.


J'avais été impressionnée par la façon dont Benjamin avait dit
nonchalamment « C'est pour la svetocha », et
le djamphir aux cheveux foncés qui tenait le
registre des sorties m'avait regardée comme si j'avais quelque chose de collé
sur le visage avant de s'empresser de nous montrer différents véhicules. Être prise en sandwich à l'arrière d'un Escalade plein de jolis
garçons djamphirs et Graves était également
une expérience nouvelle.


Je roulai les yeux.


— Il n'y a rien dans un magasin Nordstrom
dont j'ai besoin ou dont j'ai envie. De la camelote trop chère pour la piètre
qualité qu'elle est.


Je pliai une autre paire de jeans et la glissai dans le panier
rouge. Même sous les lumières fluorescentes, les garçons djamphirs
ressemblaient à des mannequins venus s'encanailler. Il était difficile de
choisir des articles alors qu'ils traînaient dans les parages, toujours aussi
beaux, mais semblant s'ennuyer.


Quand Benjamin parlait d'aller faire les magasins, il parlait en
fait d'aller chez Nordstrom ou un magasin au minimum de
ce niveau. Je supposai qu'il avait l'étrange idée que je voulais des vêtements
haute couture ou autres.


Lorsque je parle de faire les magasins, surtout pour acheter des
vêtements, je pense avant tout aux magasins de surplus et aux magasins Target
et Dillard pour les biens consommables, comme,
disons, les sous-vêtements et les autres articles. J'avais déjà écarté les
garçons pendant que je me promenais dans le rayon de la lingerie. Allons.
J'achetais déjà seule mes sous-vêtements lorsque
j'avais neuf ans.


J'étais habituée à ça. Papa se contentait de me donner un gros
montant d'argent et une liste. Je m'étais toujours occupée de faire nos achats,
excepté ce qui concernait les armes à feu, depuis aussi longtemps que je me
souvenais. Papa était bien assez occupé à faire avec les achats de munitions et
de matériel, et je me chargeais des vêtements, de la nourriture et de toutes
les petites choses dont vous avez besoin lorsque vous voyagez ou vivez dans une
maison. J'aimais musarder dans le rayon des appareils ménagers chez Target, peu
importe la région du pays dans laquelle nous nous trouvions. Je m'inventais des
histoires sur la façon dont nous avions vraiment besoin d'un four à pain ou
d'un grill Foreman. Ou d'une machine à expresso. Je
comparais, tranchais et faisais comme si nous n'allions pas déménager dans
quelques mois de toute façon, alors pourquoi s'embêter avec plus de poids à
transporter ?


Je vis un étalage de tee-shirts qui semblaient convenir et je
décidai d'aller les voir de plus près. Graves avait entrepris de pousser le
chariot et il affichait une expression que vous ne voyez généralement que sur
le visage de quelqu'un qui vient d'être condamné à une sentence lourde. Bien
sûr, nous avions fait des achats pour lui en premier, et je pensais que, étant
donné qu'il était un garçon, il ne serait pas aussi gêné pour acheter des
sous-vêtements. Je lui avais simplement dit d'aller chercher une ou deux boîtes
de ce qu'il portait pour le moment. Benjamin avait l'air d'avoir avalé une
grenouille, et je lançai aux djamphirs un de
mes plus beaux regards, une imitation du regard de ma grand-mère qui voulait
dire « ferme-la ». Il se calma et marmonna quelque chose à propos de Macy's, suivi par «Neiman Marcus,
s'il vous plaît, même cela serait mieux. »


Je pensai que si Benjamin ne voulait pas payer avec les cartes
de crédit approuvées par l'Ordre, j'allais devoir utiliser le rouleau de
billets destinés aux urgences qui se trouvait au fond de mon sac. Ce n'était
pas vraiment une urgence, mais bon. Je n'allais pas laisser Graves porter
toujours les mêmes vêtements alors que je ne manquais de rien.


— Alors, d'où vient l'argent, de toute façon?


Je m'arrêtai devant l'étalage et commençai à passer en revue la
liste que nous avions établie. Col en V, manches courtes, pas mal. Je n'aimais
pas quand le tissu remontait autour de mon cou. Tout coton, bien, j'allais les
prendre un peu trop grands, car ils rétréciraient certainement au lavage. Un
bâillement me prit au dépourvu, et je le cachai
derrière ma main. Ils avaient quatre tee-shirts noirs de taille moyenne. Je les
saisis tous les quatre et les lançai dans le chariot.


— Il y en a beaucoup.


Parmi eux tous, Léon semblait se rapprocher le plus d'un être
humain, sous les lampes fluorescentes. Il regardait un étalage de robes de printemps,
des choses à pois qui seraient complètement inutiles si vous deviez fuir
quelque chose.


— Est-ce cela que les filles portent maintenant ?


— Pas moi, marmonnai-je. Sérieusement, d'où vient l'argent ?
Allons, j'aimerais profiter de la liquidation.


— Pourquoi ? Benjamin sembla complètement dérouté. Une svetocha peut avoir tout ce qu'elle désire, Dru.
Nous avons beaucoup d'argent. L'Ordre fait des investissements et possède
plusieurs sociétés.


Voilà qui devenait intéressant. Où il y avait sociétés et actions,
il y avait des documents qui pouvaient être retracés. Du moins, vous pouviez
trouver des pistes aux archives publiques et glaner des renseignements ou les
voler. Je mis cette indication dans un coin de ma tête.


— Ce n'est pas parce que vous avez de l'argent que vous devez le
gaspiller. Le magasin Target est assez bien. Et avez-vous bien dit qu'une svetocha peut obtenir tout ce qu'elle veut ? Je
pensais que l'existence d'Anna était censée être gardée secrète.


Je m'arrêtai près du bac où étaient entassés les vêtements en
liquidation et me mis à fouiller. C'était le bon moment pour se procurer des
chandails à capuche, car lorsque le printemps arrive, ils se débarrassent de
presque tout pour faire de la place pour les bikinis au début de l'été.


Je frémis à cette idée.


— C'est un secret vis-à-vis des nosferatu.
Elle ne se mélange pas beaucoup avec la population. Elle est occupée à diriger
l'Ordre et... Bon, il est préférable de rester hors de son chemin. Hors du
chemin de pratiquement tous les membres du conseil, en fait. Ils ne sont pas là
pour faire de la figuration. — Benjamin parut encore plus gêné. — Vous êtes en
réalité la première svetocha avec qui je me
suis trouvé dans la même pièce. Mais on nous apprend tout ça dès les premières
années de formation, tout sur les svetochas et
comment elles sont... Bon, elles obtiennent tout ce qu'elles veulent.


— Mmh mmh.


Même si elles ne sont pas nombreuses.


J'intégrai cette information.


— Alors, je peux aller faire des achats où je veux ?


Me procurer quelques munitions pourrait être vraiment une bonne
idée.


— Je, euh. Oui. Vous pouvez réellement... partout, je suppose.


Benjamin avait l'air de vouloir reconsidérer ce qu'il m'avait
dit à ce sujet. Ou d'espérer vaguement que je décide soudain que Nordstrom était une bonne idée.


— Courage, mon vieux. Léon ricana et lui donna une tape sur
l'épaule. Ça pourrait être pire. Elle pourrait rester dans la salle d'essayage
pendant des heures.


Avec vous, les gars, qui regardez
tout ? Non merci. Je connais mes mensurations, et c'est bien suffisant.


Je décidai de tester cette règle de « tout ce que je veux ».


— Bon, alors j'ai également besoin d'un magasin de surplus
militaire. Les gars, connaissez-vous les lois sur les armes à feu de la région
?


— Empreintes digitales et licence.


Mais cela se résume à : « Ne vous faites pas prendre,
si vous faites partie de l'Ordre. »


Léon me lança un de ses petits regards bizarres.


— Nous pouvons aller à l'armurerie, si vous le désirez. Vous
pouvez vous entraîner.


Je secouai la tête. Je trouvai un chandail en coton ouaté à
capuche gris foncé avec une fermeture éclair et des manches en bon état et je
vérifiai s'il n'était pas décousu par endroits.


— Je me demandais, simplement. Hé, Graves, tu veux aller
chercher du shampoing, du dentifrice, ce genre de choses ? Et si tu as besoin
de médicaments sans ordonnance, tu sais, prends-moi quelques Midol, d'accord ?


Benjamin faillit s'étouffer. Léon étudia le plafond avec grand
intérêt, un sourire étirant sa bouche aux lèvres fines. Alors que Benjamin
était prêt à rentrer six pieds sous terre, Léon semblait très amusé.


Je décidai qu'il me plaisait.


— Je crois que tu devrais aller chercher toi-même ton Midol.


Graves me dit cela avec un visage sérieux, mais une ébauche de
sourire se dessinait sur ses lèvres. Il avait trouvé une façon de se raser et
il semblait attirant mais normal. Pas ultra brillant comme les djamphirs.


— Parce que, tu sais, il y en a plusieurs sortes.


— Compris. Mon estomac gronda. Nous devrions rentrer bientôt. La
cafétéria est-elle ouverte pendant la journée ?


— Eh bien, ouais. Nous pouvons prendre un en-cas de minuit. De
midi. C'est la même chose. Les joues de Benjamin étaient écarlates. Mais ne
voulez-vous pas faire d'autres achats ?


J'inspectai le chariot surchargé. Des jeans pour Graves et moi,
des tee-shirts et des chemises à manches longues pour lui, des tee-shirts à
manches courtes pour moi, quelques chandails de laine, des chandails en coton
ouaté pour les deux, deux ou trois chandails à capuche, y compris celui que je
venais de choisir dans les articles en liquidation. Des boxeurs pour dormir.
Des paquets de sous-vêtements ainsi que quatre soutiens-gorge
de sport. Une ceinture pour lui, une ceinture pour moi. Avec tout ce que
j'avais commandé en ligne, c'était tout à fait raisonnable. La Schola était
assez approvisionnée, mais je voulais certaines choses, comme des boules de
coton et de la lotion tonique. Et ma propre marque de shampoing. Ils avaient
des trucs chers dans la douche. J'avais l'impression d'être dans un hôtel de
luxe lorsque je les utilisais.


Ce qui n'était pas mauvais. J'aimais beaucoup les échantillons
de produits que l'on trouve dans les salles de bain des grands hôtels. Papa
choisissait parfois des endroits très confortables qui fournissaient des
échantillons de grande qualité que je cachais dans le camion. Je les classais
en fonction de leur efficacité et de leur parfum, et lorsque j'avais environ
treize ans, j'étais passée par une phase au cours de laquelle je les avais
stockés, avant de comprendre qu'il y avait toujours plus d'hôtels.


Il m'arrivait parfois de penser encore à ce tas de flacons
d'essai qui se trouvait quelque part, dans un conteneur. Un peu comme une
collection de pierres.


Je vérifiai le prix et décidai de jeter le chandail à capuchon
dans le chariot.


— Je crois que ce sera tout, lorsque nous aurons fait un tour
dans la section de la pharmacie. Parce que Graves pense que je devrais aller
chercher moi-même mon Midol. Avez-vous besoin de
quelque chose, les garçons, pendant que nous y sommes ?


Léon éclata de rire.


— Ils ont des barbotines à l'avant.


— Jésus-Christ, marmonna Benjamin. Nordstrom. Macy's. Nous
pourrions aller à Paris au printemps. Je m'attendais à des vols
transatlantiques.


Je suppose qu'il valait mieux ne pas tenir compte de tout ce
qu'il disait.


— Y a-t-il un magasin Old Navy par
ici? Ils ont des shorts et plein de trucs. Je captai le regard que Benjamin me
lança. Quoi ?


— Rien. Nous pensions simplement qu'une svetocha
serait plus, hum... difficile à satisfaire. La bouche de Léon se crispa.
J'ai vraiment envie d'une barbotine.


Je tentai de lui adresser un sourire. Je l'aimais vraiment bien.


— Ça fait une éternité que je n'en ai pas mangée. Les gars à
l'extérieur, les deux blonds, en veulent peut-être eux aussi ?


Pour quelque raison, Léon trouva cela totalement délirant. Il
grommela et ricana tandis que nous nous rendions dans la section hygiène et
beauté, et même Benjamin se détendit assez pour sourire.


 



***


 



Nous fîmes un arrêt dans le rayon des sports pour chercher un
sac de couchage, et j'incitai Graves à en choisir un bon pour lui aussi. Les
vêtements sont une chose, mais vous ne devez pas économiser sur le matériel. Je
m'attardai également dans le rayon des fournitures de bureau jusqu'à ce que
Graves lance quelques blocs de papier et des stylos dans le chariot en me
regardant comme s'il me défiait de les remettre à leur place.


Benjamin essaya de nous emmener dans un restaurant italien pour
le dîner, mais Léon demanda des précisions au sujet de la nourriture mexicaine.
Cela semblait bon, et nous nous retrouvâmes donc dans un restaurant quelconque,
où j'avalai une montagne de croustilles de tortillas, et Benjamin obtint deux Margaritas rien qu'en souriant à la serveuse et en
demandant poliment. Arrivé à ce point, il avait l'air d'en avoir besoin.
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Tout d'abord, j'étais de nouveau dans le magasin Target et je
choisissais des robes de mariée. Des longueurs de dentelle et de tulle, tandis
que des personnes invisibles regardaient et faisaient leurs commentaires. «Non.
Trop petit... trop grand... ça ne vous conviendra jamais... trop classique,
trop serré... »


Jusqu'à ce que j'aie envie de crier, car tout ce que je voulais
était une robe qui convenait. Ensuite, je tentai de les essayer, et il n'y
avait pas de cabines d'essayage, car si je mettais un pied dedans, je risquais
de disparaître, donc au bout d'une rangée, entre les présentoirs des articles
en liquidation, je me débattis pour enfiler une robe après l'autre, mais elles
avaient toutes des trous. De grands trous de mites, laissant apparaître mon
soutien-gorge et ma peau, et quelqu'un disait : «Vous devrez payer pour cela. »


Les murs du magasin s'estompaient tandis que les traînées de
peinture rouge qui les maculaient se transformaient en longs visages poussant
des cris. Je sentais les picotements dans mes doigts et mes orteils, comme
quand vos membres sont tellement engourdis que vous ne pouvez même pas marcher.


Je connaissais cette sensation. Elle se présentait avec des
rêves qui me montraient des choses. Grand-mère appelait cela des « visions
réelles ».


« Des cauchemars réels » auraient mieux convenu.


Pendant un moment, je pensai vaguement que cela pourrait être le
plus horrible rêve, celui où ma mère vient me sortir du lit et m'emmène au
rez-de-chaussée, me dit que je suis sa gentille fille et me fait entrer dans le
trou caché dans le placard. Je luttai pour me réveiller, mais le rêve avait
d'autres idées. C'est lui qui était aux commandes, et je ne pouvais pas lutter
contre lui.


 



***


 



J'étais étendue sur le lit, les yeux fixés sur le plafond.
C'était un plafond floqué ordinaire, celui avec des étincelles dorées. Des
ombres fluides provenant de l'arbre à l'extérieur dansaient parmi les
étincelles.


Le moi en rêve était une petite
fille. Elle était fatiguée, dérivant à la frontière de cet espace tranquille où
les enfants sucent leur pouce et leurs yeux regardent sans voir sous les
paupières lourdes.


Maman avait été anxieuse ce jour-là et elle avait fait un
grand ménage. Tendue, nerveuse. J'étais hargneuse, moi aussi, mais elle m'avait
lu des histoires et m'avait bercée pendant un long moment, puis m'avait mise au
lit et m'avait bordée. Je l'entendais s'activer au rez-de-chaussée de la
maison, pourtant je n'entendais pas les bruits habituels quelle faisait
lorsqu'elle préparait les collations que papa mangerait pendant la nuit, parce
qu'il travaillait à la base pendant de longues heures et il rentrait parfois
passer quarante-cinq minutes ou plus à la maison au milieu de la nuit pendant
son temps de pause. J'entendis une petite musique lorsqu'elle fit tomber un de
mes jouets. Elle se dépêchait de les ranger. Je l'entendis pousser un juron à
voix basse pendant qu'elle cachait ma chaise haute dans le garde-manger.


Mais je ne pensais pas à tout cela. Je préférais sucer mon
pouce en regardant le plafond.


Toc, toc, toc. Une pause. Toc, toc...


Quelqu'un à la porte d'entrée. Quelqu'un qui n'utilise pas la
sonnette. C'était étrange.


Silence. L'air lui-même semblait écouter avant que j'entende
les pas de maman, rapides et légers. Elle ouvrit la porte, et des voix
s'engouffrèrent dans les escaliers.


Des voix de femmes.


— Que faites-vous ici ?


Maman semblait... en colère. Et légèrement surprise, comme si
elle ne s'était pas attendue à recevoir cette visite, de la part de qui que ce
soit. Je pouvais presque la voir lever légèrement la tête, son regard bleu
devenant glacial et fixe. Elle regardait parfois les gens de cette façon,
surtout quand ils attendaient quelque chose d'elle. Les caissières de
l'épicerie ou les vendeurs pâlissaient sous ce regard, tout particulièrement
s'ils essayaient de faire ce que papa appelait « des choses louches ».


« Ta mère, disait-il parfois, quand il avait bu quelques
verres de Jim Beam et qu'il pouvait être incité à parler du passé, ne tolérait
aucune sorte de choses louches. »


— Je suis venue visiter. Une si
charmante petite maison.


Un rire cristallin et le bruissement de jupes en soie.


— Vous n'êtes pas la bienvenue ici, répondit maman d'une voix
cinglante en guise d'avertissement. Je vous ai laissé la Schola Prima, l'Ordre
tout entier. Que voulez-vous de plus ?


Le rire feint quitta la voix de l'autre femme. Il disparut
comme le masque qu'il était, et lorsqu'elle reprit la parole, ses mots
rampèrent avec méchanceté et malice.


— Où est-il ?


Ma mère avait pris un ton froid et professionnel.


— Qui, mon mari ? C'est un humain, que représente-t-il pour
vous ? Si vous vous approchez de lui, je vous...


— Humain ? Un mari humain ? Vous plaisantez. Même vous, vous
ne voudriez pas tomber aussi bas.


Un silence lourd et crépitant. En entendant le ton de maman,
je savais qu'elle était furieuse. Elle ne se mettait jamais en colère, et papa
disait qu'elle avait bon caractère. Il disait qu'il serait le premier étonné si
jamais il l'entendait dire des méchancetés sur quelqu'un.


C'était nouveau et étrange, et je n'aimais pas ça. Je fermai
les yeux et me tournai sur le côté en enfouissant ma tête dans l'oreiller.
J'étais bien au chaud dans mon lit, même si le vent frappait les murs de la
maison avec des sifflements tourmentés.


— Oh. Compréhension soudaine. J'entendis ma mère se déplacer
et un tiroir s'ouvrir. Il est parti. Il a toujours dit qu'il le ferait.


— Vous savez où il est. Cinglante et accusatrice. Vous le
savez. Il a couru vers vous.


— Il n'est pas ici.


— Je devrais peut-être faire le tour de la maison pour m'en
assurer.


Le tiroir se ferma brusquement, puis un clic lourd et
métallique se fit entendre.


— Anna.


Le ton employé pour donner cet avertissement était nouveau,
lui aussi. Il résonna en moi tout comme le faisait la vibration statique. L'enfant
en moi s'agita et donna des coups de pied à mes couvertures.


— Sortez. De. Ma. Maison. Ou je vous tue.


— Vous n'êtes pas une bonne hôtesse.


Mais était-ce de la peur qui filtrait dans la voix de l'autre
femme ? Bien cachée, mais encore frémissante et à l'état brut. Bien entendu, si
maman m'avait parlé sur ce ton, j'aurais pleuré. J'étais contente qu'elle ne
l'ait jamais fait.


— Jurez-moi qu'il n’est pas là !


— Je ne vais rien jurer du tout. Sortez de ma maison. Ou je
vous tue, et l'Ordre devra se trouver une autre salope à mettre à sa tête.


— Si vous le voyez...


Mais la femme s'arrêta, ne laissant plus entendre qu'un
gémissement. Je n'aimais pas sa voix. Elle me blessait. Ma tête était pleine de
mauvaises images - de la boue, du sang et des dents acérées -, et la seule
chose qui m'empêcha de pleurnicher fut un épaississement soudain de l'air qui
m'entourait. J'étais tellement fatiguée, et si je faisais le moindre bruit,
maman pourrait monter à l'étage et me parler avec cette voix froide et
cinglante.


Et je ne le voulais pas. Je ne le voudrais jamais.


— Si je le vois, je lui dirai que vous le cherchez. Je ne
crois pas que cela fera une grande différence. Il fait ce qu'il veut.


— Oh, je le sais.


De l'amertume, à présent, et j'entendis la porte d'entrée
grincer quand elle s'ouvrit en grand. Elles n’avaient même pas pris la peine de
la fermer durant tout le temps qu'avait duré cette conversation.


— Si je découvre que vous le cachez ici, Élizabeth...


— Je vis ma vie. Une vie dans laquelle il n'y a pas de place pour
lui, pour vous ou pour tous vos petits jeux mesquins. Ne revenez plus jamais
devant ma porte.


— Dormez bien, alors.


Un sourire satisfait que je pus
entendre à l'étage, dans ma chambre.


— Ne laissez pas les nosferatu
mordre.


Un petit rire cruel et glacial, et la porte claqua.


J’entendis ma mère laisser échapper un soupir hésitant. Et la vibration
fut de retour, raclant ma tête et courant le long de mes os. Je sus ce qui
allait se passer ensuite.


Ensuite, j'allais m'endormir. Et quand je me réveillai dans le
noir, je sus ce qui était sur le point d'arriver. J'allais encore faire ce
rêve, le pire de tous les rêves.


Puis, le bourdonnement se propagea dans tout mon corps, et les
picotements semblables à des piqûres d'aiguilles dans ma chair. Je me débattis
contre le rêve. Je ne voulais pas m'en souvenir. Je ne voulais jamais m'en
souvenir, et chaque fois était plus douloureuse, car je savais...


Elle est penchée au-dessus de mon berceau, son visage plus
grand que la lune et plus beau que la lumière du soleil ou peut-être ai-je
cette impression parce que je suis très jeune. Ses cheveux tombent en boucles
brillantes en dégageant l'odeur de son shampoing spécial, et le médaillon en
argent scintille sur sa poitrine.


Mais il y a une ombre dans ses jolis yeux, qui s'accorde avec
l'obscurité, sur la moitié gauche de son visage. C'est comme l'ombre de la
pluie vue à travers une vitre, quand la lumière éclate en ruisselets.


— Dru, dit-elle doucement, mais de façon pressante. Lève-toi.


Je frotte mes yeux en bâillant.


— Maman ?


Ma voix est étouffée. Parfois c'est la voix d'une enfant de
cinq ans, parfois celle d’une enfant plus âgée. Mais elle est toujours
interrogatrice et calme, pleine de sommeil.


— Allez, viens, Dru.


Elle approche les mains et me prend en poussant un léger
soupir, comme si elle ne pouvait pas croire à quel point j'avais grandi. Je
suis une grande fille maintenant, et je n'ai pas besoin qu'elle me porte, mais
je ne proteste pas. Je me blottis contre sa chaleur, et je sens les battements
de son cœur, rapides comme ceux d'un oiseau-mouche.


— Je t'aime, mon bébé, murmure-t-elle dans mes cheveux.


Elle sent les biscuits frais et le parfum chaud, et c'est à
ce moment que le rêve commence à se détériorer. Parce que j'entends comme des
pas ou une pulsation. C'est discret au début, mais cela devient bruyant et plus
rapide à chaque battement.


— Je t'aime tant.


— Maman...


Je pose ma tête sur son épaule. Je sais que je suis lourde,
mais elle me porte, et lorsqu'elle me laisse glisser pour ouvrir une porte, je
proteste à peine.


C'est le placard d'en bas. Je ne sais pas vraiment comment je
sais que c'est en bas. Elle tire sur quelque chose qui se trouve dans le
plancher, et certains de mes animaux en peluche ont été entassés dans le trou
carré, avec des couvertures et un oreiller du lit qu'elle partage avec papa.
Elle me soulève à nouveau et me dépose dans le trou, et je commence à sentir
une légère alarme.


— Maman ?


— Nous allons jouer au jeu, Dru. Tu vas te cacher ici et
attendre que papa revienne du travail.


Je sais ce qui va arriver. Papa va rentrer du travail et me
trouver, mais les choses ne seront plus jamais les mêmes.


Parce que c'était la nuit où Sergej était venu, la nuit où il
l'avait tuée, mais il ne m'avait pas trouvée.


Et c'est de ma faute.


Le rêve tourne au cauchemar, et un voile de mousseline
m'étrangle. Il s'enroule autour de mes poignets, de mes chevilles et de mes
hanches avec un contact moite et froid, et je me débats, je crie et je cherche
désespérément de l'air. Je ne veux pas voir, je ne veux pas voir...


 



— ... Je ne veux pas voir, arrêtez, je ne veux pas voir !


Je me débattis à l'aveuglette en hurlant, en transpirant et en
tremblant. Je frappai avec les poings et les pieds dans tous les sens.
N'atteignant rien d'autre que le vide.


— Ce n'est qu'un rêve ! s'empressa de
dire Graves. Rien qu'un rêve.


«Non, ce n'est pas ça, aurais-je voulu crier. C'est réel. C'est
déjà arrivé et ça arrive encore. »


Quelqu'un frappait à la porte. Je m'étouffai et levai les yeux
vers Graves en battant des paupières. J'avais dû pleurer pendant mon sommeil,
car mes joues étaient humides et mon nez était bouché. Le cri mourut dans ma
gorge. Je déglutis dans un souffle. Mon tee-shirt était tout tirebouchonné, et
mes boxeurs neufs étaient tout remontés. C'est toujours le cas lorsque vous
bougez beaucoup.


Le crépuscule teintait la fenêtre de pourpre. C'était le premier
jour où j'allais suivre de véritables cours. Et quelqu'un frappait à la porte
en criant mon nom.


— Dru. Graves me secouait les épaules. C'est juste un rêve,
d'accord ? Ça va ? Tu es ici, je suis ici, tout va bien. Tu es en sécurité, je
te le promets.


J'essuyai mes joues de mes mains tremblantes. C'était Benjamin
qui frappait à la porte.


— Oh, murmurai-je. Doux Jésus. Je... je suis désolée.


— Ça va.


Les yeux verts brûlants, Graves était presque nez à nez avec
moi. Je pouvais voir les éclats dorés dans ses iris et une petite croûte de
sommeil qui était prise dans son œil droit. C'était suffisant pour me faire
verser des larmes de soulagement en me rendant compte qu'il était sain et sauf
et réel. Son sac de couchage gisait en boule sur le sol.


— Tu as beaucoup bougé, puis tu t'es mise à crier. À crier très
fort, comme si tu étais...


— Je suis désolée.


Mon cœur fit un bond, et je reniflai pour ravaler mes pleurs et
ma morve. La porte était secouée contre la barre.


— C'est Benjamin.


— Je ferais mieux de le laisser entrer. Je suppose que nous
allons suivre les cours.


Mais il garda la main sur mon épaule, et ses longs doigts
calleux m'apaisèrent. Comme s'il avait tout le temps du monde pour
s'agenouiller sur mon lit et observer mon visage. Son tee-shirt avait un trou
sur une épaule, et en voyant cela, je ressentis une sensation bizarre dans la
poitrine.


— Tu vas bien?


Je m'attrapai à deux mains, comme aurait dit grand-mère et hochai
la tête.


— Je crois... ouais. Désolée. C'était... assez intense.


— D'accord. Je vais m'occuper de Benjamin. Tu vas bien, tu as
compris ? Rien ne va arriver.


Sa bouche se resserra fermement sur elle-même. Et maintenant,
j'avais une sorte de crise cardiaque. Parce que lorsqu'il me regardait ainsi,
je sentais ma poitrine qui se tournait dans tous les sens.


— Promis.


Et cela, la façon dont il prononça le mot « promis », avec une
certitude absolue, fut suffisant pour me faire monter de nouveau les larmes aux
yeux. Il me lâcha et se dirigea vers la porte, un gamin maigre en boxeurs et
tee-shirt troué. Ses jambes avaient pris du volume, elles aussi. Il n'était
plus aussi mince qu'un oiseau comme il l'était autrefois dans le Dakota. Et il
commençait à se mouvoir comme un loup-garou, avec beaucoup de grâce et
d'assurance.


Je remontai les couvertures sur ma poitrine et refermai les
yeux. Je l'entendis retirer la barre de ses crochets.


— Calmez-vous, cria-t-il. Elle va bien! Elle a fait un mauvais
rêve ! C'était juste un mauvais rêve.


Sauf qu'il ne s'agissait jamais juste d'un mauvais rêve. Mais
j'avais d'autres choses pour occuper mon esprit. J'étais reconnaissante, et mes
yeux s'ouvrirent brusquement. Je me débattis pour repousser les couvertures et
me précipiter dans la salle de bain. Je voulais que personne ne me voie dans
cet état, et je voulais commencer à me préparer à affronter la journée. La
nuit. Peu importe.


Mais par-dessus tout, je ne voulais pas penser à ce que je
venais de rêver. J'allais faire de mon mieux pour l'oublier, c'était décidé.
Déjà, il s'estompait et battait tranquillement en retraite dans l'espace où
vivent les rêves pendant que vous êtes éveillé dans la journée.


J'aurais dû savoir que ça ne serait pas aussi simple.
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Deux semaines plus tard, le crépuscule tombait en bandes
pourpres sur la ville, et la Schola Prima s'éveillait. Ici, il n'y avait pas de
sonnerie pour marquer le réveil ou les périodes entre les cours. Il n'y avait
même pas de sonnerie pour sonner l'alerte. J'étais nerveuse en pensant à ce qui
arriverait si les vampires attaquaient, mais Benjamin m'avait dit que cela
n'arrivait pas souvent.


Pas comme à la Schola servant de centre d'éducation fermé. Et ce
n'était que le début des différences. En comparaison, je préférais cet endroit.


En quelque sorte.


Graves se recroquevilla dans son long manteau noir et fit courir
ses doigts dans ses cheveux. Ils se dressaient en boucles sauvages et rebelles,
et il grimaça lorsque ses doigts rencontrèrent un nœud. Il roula son sac de couchage
et le lança à côté du lit.


— Allez, tu vas être en retard.


— Merde.


Je m'empressai d'écrire les deux dernières réponses, refermai le
livre d'un geste sec et le glissai dans mon sac. Je saisis un morceau de pain
grillé et un nouveau chandail à capuche rouge et me dirigeai vers la porte
lorsqu'il y eut une série de coups frappés. Graves ouvrit la porte brusquement,
et Shanks passa la tête dans l'embrasure. Il était de
garde pendant la dernière heure avant les cours du matin, et Benjamin semblait
accepter le fait qu'un loup-garou flâne devant ma porte, comme ça tout le monde
pouvait se préparer pour la nuit.


— Doux Jésus, dit le loup-garou en repoussant la mèche de
cheveux noirs de sa coupe emo qui couvrait son
front. C'était un style très populaire cette année. Allez-vous être en retard
tous les jours ?


— Hé, Bobby. Une fille ne peut tout simplement pas passer la
porte à l'heure.


Graves parut soulagé.


Ce n'est pas de ma faute.


— Tais-toi.


Je glissai le nouveau sac messager en toile brune sur mon épaule
en essayant de faire entrer tout le pain grillé dans ma bouche en une seule
fois. Graves et moi passâmes le pas de la porte, Shanks
me cédant gracieusement le passage. Il avait les jambes les plus longues que
j'avais jamais vues chez un garçon et il se déplaçait avec une démarche
chaloupée, attendant que le reste du monde le rattrape.


Dibs était dans le couloir, ses
cheveux dorés tout ébouriffés. Il ressemblait à ces chérubins que l'on voit
peints sur des assiettes chez les vieilles dames. Les joues bien joufflues et
les cheveux bouclés.


— Salut Dru, dit-il en rougissant et en baissant les yeux.


Benjamin parut sortir de nulle part et me tendit une liasse de
feuilles de papier dans un classeur en plastique.


— J'ai fait imprimer vos travaux. Léon sera avec vous jusqu'au
dîner. J'ai un entraînement au combat avec les autres, ce matin. Avez-vous
mangé ?


J'avalai le pain grillé d'un seul coup en manquant m'étouffer,
puis réussis à le faire descendre et acquiesçai d'un signe de tête. Léon sortit
de la chambre adjacente à la mienne et referma la porte. Il portait — oh, Dieu
merci — deux tasses en papier qui avaient de bonnes chances d'être remplies de
café.


— Oui.


Je pris le classeur, songeai à l'entasser dans mon sac, puis
décidai de le porter.


— Oh, merci. Vous n'étiez pas obligé.


— Cela me fait plaisir. Il sourit, et pendant un instant il
sembla très jeune. Ses yeux noirs pétillèrent. J'apporterai vos livres pour les
cours de biologie paranormale et de chimie au dîner, d'accord ? Et George vous
apportera votre sac de sport juste avant la séance d'entraînement.


— Vous êtes mon sauveur.


Pour une fois, je ne pensai pas à l'ironie qu'il y avait à dire
cela à un djamphir.


— Allons-y. Ça va aller. Je vais arriver en classe à temps.


— Non, si tu ne te presses pas, tu seras en retard, lança Graves
en me tirant par le bras. Il avait déjà allumé une cigarette. À plus tard, Benjy.


Oh, pour l'amour de Dieu.


Mais Léon était déjà là, me prenant mon chandail et le classeur
des mains, les échangeant contre le café et jetant un regard dur sur mon sac.
Je le levai plus haut sur mon épaule et pressai le pas pour suivre Graves.


— Merci.


— Nichts zu
danken.


Léon sembla de nouveau prêt à prendre mon sac. Mais Graves ne me
lâcha pas, et je raffermis ma prise.


C'était l'une des choses les plus étranges concernant la Schola
— on s'attendait à ce que je ne porte rien. Et une autre chose étrange? Pas une
seule attaque de vampires depuis mon arrivée. Trois semaines entières. Je
m'étais tellement habituée à avoir une attaque tous les deux jours que c'était
comme des vacances.


C'est-à-dire des vacances au cours desquelles je suivais des
cours et j'apprenais des choses sur le Vrai Monde. Et au cours desquelles je
passais quelque temps à dormir parce qu'Ash se levait
comme une horloge entre quatre et cinq heures du matin, au moment précis où
tous cessaient leurs activités et allaient se coucher. Cela prenait tout le
temps normalement réservé pour les devoirs, ce qui signifiait quelques heures
de dur labeur après l'aube avant de m'effondrer dans le lit pendant que Graves,
couché dans le sac de couchage sur le sol, ronflait à moitié. Nous avions parlé
plusieurs fois d'établir un roulement pour partager le lit ou de se procurer un
lit de camp, mais il était têtu.


Ça me plait ainsi. C'est bon pour mon dos. Va faire tes
devoirs de chimie.


Je me doutais bien que c'était parce qu'ainsi, qui que ce soit
qui passe la porte serait obligé de passer par-dessus lui pour aller jusqu'au
lit. Mais comment pourrais-je lui demander si j'avais raison à ce sujet ?


Nous ne parlions pas de tout ce que je voulais vraiment
connaître. Il gardait ses distances, du moins la longueur d'un bras en tout
temps. Je commençais à penser sérieusement que le baiser que nous avions
partagé n'était qu'un rêve. Dieu savait que les cauchemars en technicolor
surgissaient toutes les nuits, même si j'avais cessé de me réveiller en
hurlant.


Je n'avais pas vu le moindre signe d'Anna. Le conseil « exigeait
» ma présence tous les deux ou trois jours, une heure inconfortable à mener des
discussions pas si courtes sur tout ce qui me concernait. Où papa et moi étions
allés. Ce que je me rappelais à propos de maman. Tout ce que Christophe m'avait
dit.


Kir ne me quittait pas des yeux pendant tout ce temps.


Ils ne me demandèrent pas d'expliquer la présence d'Anna à
l'autre Schola, et je ne dis rien à ce propos. Je pensai que c'était le moyen
le plus sûr. De plus, j'étais trop occupée pour m'inquiéter à son sujet
maintenant. Elle ne suivait pas de cours, car elle était pleinement entraînée
et elle avait atteint son plein potentiel. Elle était occupée à faire
fonctionner l'Ordre, et je supposais que cela nécessitait beaucoup de
paperasses à régler. J'entendis dire qu'elle voyageait beaucoup à travers le
monde, toujours prête à s'envoler vers quelque part. Paris au printemps,
Londres lorsqu'elle voulait changer le rythme, les îles Fidji lorsqu'il faisait
trop froid, la Russie lorsqu'elle voulait quelque chose d'exotique. Par
ailleurs, je supposai que si elle se déplaçait beaucoup, les vampires avaient
moins de chance de la trouver.


Quand et si elle réapparaissait, je songerais à quelque chose.


Les fenêtres étaient baignées dans la lumière dorée sirupeuse du
soleil couchant, illuminant le marbre blanc et la verdure environnante. C'était
vraiment très joli, et aussitôt que nous descendions les escaliers et prenions
un virage serré sur la droite, nous étions dans une longue galerie avec toutes
les fenêtres sur un côté. Le soleil éclairait les cheveux de Dibs, donnait un hâle doré au teint parfait et aux dents
blanches de Shanks et allumait une lueur brûlante
dans les yeux de Graves. Pour ma part, je me contentai de cligner des yeux en
essayant de ne pas paraître à moitié endormie, et en essayant également de ne
pas m'étouffer en avalant de grandes gorgées de lait frappé à la banane.


Hé, ne critiquez pas avant d'avoir goûté. Le café frappé à la
banane est tout simplement délicieux.


La galerie finissait par une immense porte à deux battants, et
je pris une forte inspiration comme je le faisais chaque soir avant que Léon
ouvre la porte et jette un coup d'œil à l'extérieur. Il hocha la tête, et ce
fut seulement à ce moment que Graves lâcha mon bras et que nous franchîmes tous
la porte pour pénétrer dans un couloir rempli de garçons.


Intégrer une Schola, c'est un peu comme évoluer parmi une foule
de figurants des publicités pour les dentifrices et les séries télévisées. Les loups-garous sont plus grands, et les djamphirs
sont d'une constitution plus légère. Leurs cheveux se déclinent dans les mêmes
teintes que ceux des humains. Les loups-garous ont
tendance à être plus bruns, les djamphirs à avoir des
cheveux de couleurs extrêmes — pas simplement blonds, mais platine ou dorés,
pas seulement noirs, mais noir corbeau ou bois de santal. Le teint de leur peau
est régulier et magnifique, sans aucun bouton ni aucune trace de décoloration.
Leurs yeux brillent comme des pierres précieuses, et les djamphirs
ont les traits du visage plus définis. De plus, ils se déplacent différemment.
Les loups-garous avancent comme s'ils glissaient avec
beaucoup de fluidité entre les herbes hautes, et les garçons djamphirs se déplacent avec une grâce naturelle,
pleine de mystère. Cela ne se remarque pas vraiment si vous n'en regardez qu'un
seul, mais lorsqu'ils sont en groupe ? Le côté étrange de cette scène explose
partout à l'intérieur de votre cerveau et chatouille ce petit point instinctif
situé à l'arrière de votre cou. Celui qui vous prévient lorsque quelque chose
est dangereux.


Ou cela pouvait simplement venir de moi. Parce que comme
d'habitude, au moment où je mis un pied dans le couloir, ils fixèrent tous leur
regard sur moi.


Je suppose que je serais curieuse de connaître le seul garçon
dans une école de filles. C'est juste que, vous savez,
être la seule fille dans une école de garçons était totalement différent. Parce
que c'était moi qui étais dévisagée. Après avoir pratiqué l'invisibilité comme
une forme d'art dans les écoles à travers tous les États-Unis, cette situation
était nouvelle et gênante.


Des anciens casiers métalliques étaient au garde-à-vous entre
les portes des salles de classe, et le claquement des casiers et les bruits de
pas, aussi bien que les sifflets occasionnels, ne pénétraient pas la bulle de
chuchotements qui m'entourait. Je baissai la tête, comme d'habitude, et laissai
mes cheveux humides après la douche glisser vers l'avant et me cacher le
visage. Dibs s'approcha de moi sur ma gauche, et
Graves leva le menton, avec sa démarche chaloupée et sa boucle d'oreille qui se
balançait. Il ne semblait pas se soucier des murmures ou des regards.


Bien sûr, il avait probablement eu sa part des deux en tant que
garçon gothique dans une ville du Dakota. Raison de plus pour faire croire
n'importe quoi au monde. Parfois même, il se penchait et me prenait la main en
glissant ses doigts entre les miens. Ce geste me rendait à la fois
reconnaissante et pleine de confusion.


Mais pas aujourd'hui. Aujourd'hui, je me retrouvais seule.


Je pris une autre gorgée de café en l'avalant au mauvais moment
et manquai de peu de tout pulvériser sur le sol. Voilà l'effet que cela fait
d'être regardée ; cela rend maladroite.


— Ça va ? demanda Graves d'un ton inquiet.


— J'ai réussi à faire tous mes devoirs.


Mon nez était irrité par le café. Je regardai fixement mes
chaussures de sport sur le plancher de bois franc. Un pas, deux pas, trois pas.
Léon interrompit la circulation, et je n'eus donc pas à me soucier de percuter
quelqu'un.


— Je crois...


Je fus sur le point de dire : «Je crois vraiment qu'il va encore
se transformer», mais je préférai me taire. Ce n'était pas le genre de choses
dont on pouvait parler dans un couloir. Tout particulièrement depuis que tout
ce que je disais tombait dans un profond silence.


Chaque nuit, Ash se débattait pour se
transformer, et l'on entendait ses os craquer. Et chaque nuit, je pensais qu'il
pourrait réellement le faire. Benjamin avait dit qu'il ne le ferait pas. Shanks avait haussé les épaules. Graves n'avait rien dit,
et Dibs n'irait même pas près du hall qui abritait la
salle où se trouvait Ash. Il prenait une intéressante
nuance de blanc chaque fois que son nom était mentionné.


Je faillis percuter Léon quand il s'arrêta.


— Dernier arrêt, Grand Central, tout le monde descend, dit-il
avec un de ses petits sourires en coin. Sous le soleil, ses cheveux ternes se
couvraient de mèches dorées, brunes et blond cendré et resplendissaient. Il
avait un très beau visage, et j'essayais encore de comprendre comment il avait
fait pour se mettre en retrait. Cela ne semblait pas naturel.


— On se reverra au dîner. Graves prit une autre bouffée de son bâton
à cancer. Nous allons suivre ensemble le cours de biologie paranormale. Nous
allons bien nous amuser.


Je roulai les yeux.


— J'en suis sûre. Au revoir, les gars. Et merci.


— Ciao, Dru. N'oublie pas que samedi, nous ferons une course
dans le parc. Graves te montrera le chemin. Shanks
fit un signe de la main et passa le bras autour des épaules de Dibs. Allons-y, les gars. Le premier arrivé à l'aile rouge.


— Je n'oublierai pas.


C'était la troisième fois qu'il me le rappelait. Mais il était
déjà parti. Juste comme ça, en direction de l'aile où les loups-garous
avaient leurs cours. Le couloir se vidait rapidement, et les garçons lançant
des regards dans ma direction. J'attendais, dans l'expectative.


Graves me lança un autre regard vert brûlant. Apparemment satisfait,
il se pencha vers moi et pressa ses lèvres sur ma joue. Une petite bise, puis
il se redressa, tourna sur ses talons et s'éloigna très rapidement.


C'était tous les jours la même chose. En ce qui concernait les
marques d'affection en public, il laissait plutôt à désirer. Il prenait
peut-être tout son temps à cause de tout ce qui se passait, ou peut-être
simplement qu'il... Je ne savais pas.


Léon fit un petit bruit étouffé. La porte grinça légèrement
lorsqu'il s'appuya contre elle pour l'ouvrir et passer la tête à l'intérieur de
la salle. Il fit un geste langoureux de la main vers moi.


— Après vous, Milady.


Dieu, j'aimerais que vous ne m'appeliez pas ainsi.


Mais je me contentai de relever mon sac sur mon épaule avant de
passer devant lui d'un pas ferme. Il est difficile de prendre un air furieux
quand vous portez des chaussures de sport, mais je fis une tentative.


Étant donné que j'étais quelques minutes en retard, tout le
monde était déjà là. Même le professeur, Beaufort, un djamphir
grand et maigre à la maturité tardive, qui portait une veste en velours bleu
délavé et des pantalons hippies à rayures.


Les plus âgés d'entre eux donnaient l'impression d'être dans le
milieu de la vingtaine plutôt qu'à la fin de l'adolescence. Ils avaient aussi
quelque chose... que je ne pouvais pas vraiment expliquer. Une ombre autour des
yeux ou les occasionnels clignements nerveux, comme s'ils souffraient. Augustin
faisait cela, lui aussi. À l'époque, j'avais pensé que c'était bizarre. Un
grand nombre de chasseurs humains ont des tics. Comme Juan-Raoul de la
Hoya-Smith, un autre vieil ami de papa. Il chassait les chupacabras
et d'autres êtres à la manière de Tijuana. Il crachait aussi sur le sol chaque
fois que quelqu'un parlait de malchance, et l'idée qu'il se faisait de la
chance était... bizarre.


Un anneau autour de la Lune ? Pas de chance. Un chapeau sur le
lit ? Grande malchance. Voir un écureuil dès le matin, au réveil ? Chance. Des
outardes ? Chance. Mais des mouettes? Malchance. Il disait d'elles qu'il
s'agissait de « rats avec des ailes ». Mais il aimait les pigeons. Allez
savoir.


Beaufort fit un mouvement étrange, comme si, prêt à se
prosterner, il s'arrêtait juste à temps en se redressant et en rabaissant ses
manches. Sous le velours bleu, la chemise à frou-frou du professeur était
bizarre. Elle semblait être en soie usée à la corde.


— Ah, bonjour. Bonjour.


Un mouvement accompagné d'un bruissement se répandit parmi les
garçons djamphirs. Aucun d'entre eux ne
s'était assis, et les canapés et les fauteuils disposés en cercle sur deux
rangées autour du professeur étaient tous vides. Et tous avaient tourné leur
regard vers moi.


C'est toujours aussi dur.


Je choisis un canapé dans la deuxième rangée et m'y laissai
tomber. Léon se tenait derrière moi comme un rappel silencieux. Je savais sans
le regarder que ses mains étaient croisées et qu'elles reposaient
confortablement, et que sa tête tombait légèrement vers l'avant, faisant en
sorte que ses yeux étaient cachés derrière un écran de cheveux fins.


Il semblait mettre tout le monde mal à l'aise.


Ils s'installèrent tous gracieusement dans les sièges qu'ils
avaient choisis. L'autre moitié de mon canapé resta vide. Comme toujours.


On aurait dit que j'avais la peste.


Le professeur s'éclaircit la gorge.


— Faites passer vos devoirs, je vous prie.


Je me penchai en avant. Le gamin qui était habituellement assis
devant moi — les cheveux caramel et un penchant pour les chemises en soie très
chères avec des boutons imitation pierre précieuse — lança un coup d'œil en
arrière et prit en rougissant le classeur en plastique que je lui tendais.


J'essayai de ne pas soupirer. Je sortis un bloc de feuilles
jaune format légal et quelques crayons de mon sac, m'installai et attendis. Un
croquis remplissait les bords de la feuille de papier se trouvant sur le dessus
: des blocs de maçonnerie, de l'herbe ombragée au fond, et un immense espace
vide au milieu.


Je n'arrivais jamais à dessiner au milieu. Donc toutes mes
feuilles étaient décorées de cette étrange ruine qui ressemblait à une église
et qui planait comme un mauvais rêve.


Comme d'habitude, tant qu'il n'était pas obligé de poser les
yeux directement sur moi, Beaufort semblait en forme.


— Très bien, très bien. À présent, nous allons reprendre à la
première véritable tentative des nosferatu
pour dominer le monde civilisé, en 1200 avant J.-C. Il existe de nombreuses
légendes sur cette époque, la plupart concernant le peuple de la mer, bien que
la majorité des preuves archéologiques soient, dans le meilleur des cas,
incomplètes. Alors, comment allons-nous séparer les faits de la fiction ?


— Par la tradition orale, dit un djamphir
blond assis dans la première rangée. Puis par le recoupement entre les archives
archéologiques et l'extrapolation de ce que nous savons du comportement du nosferatu.


Le professeur hocha la tête.


— Notre tradition orale est très précise, spécifique et
intraitable sur un point. Autrefois, les wampyrs
pouvaient se déplacer durant la journée. Autrefois, le soleil n'était pas un
problème pour eux. Ils étaient, bien sûr, affaiblis par sa présence, mais il
n'avait pas l'effet dissuasif qu'il a aujourd'hui. Alors, que s'est-il passé?


Silence. Je jetai un coup d'œil sur mes notes. Rien qui permette
de répondre à la question. Bien entendu, je n'ai jamais levé la main, mais
j'aimais savoir avant qu'il demande à quelqu'un d'autre. Beaufort aimait donner
du temps pour réfléchir avant de donner une réponse. Il n'était pas comme
certains professeurs qui se plaisent à piéger les élèves.


C'était une chose à laquelle je m'habituais ici, à la Schola. Le
système de notation était strict, et les professeurs étaient intelligents, mais
ils n'essayaient pas de s'adonner à des jeux de pouvoir mesquins. Du moins, pas
dans les salles de classe.


La réponse nous surprit tous. Elle prit la forme d'un sifflement
qui transperça la quiétude de la classe en pleine réflexion et qui passa
par-dessus mon épaule droite.


— Scarabus. Léon déplaça légèrement le
poids de son corps, et je sentis presque le mouvement sur le canapé. Il est
sorti du sable et a cheminé au milieu d'eux, en tuant où bon lui semblait.


— Je vois que quelqu'un a fait ses lectures obligatoires.
Cependant, Léontus, vous n'êtes pas un étudiant de
première année.


De nouveau le silence. Léon souffla, un ricanement léger mais
précis.


Je l'aimais de plus en plus.


— J'en ai entendu parler, finit par lancer le blond assis au
premier rang. Scarabus. Mais je croyais que c'était
un mythe.


Le professeur pencha la tête.


— Oh, ce n'était certainement pas un mythe. Si nous, Kouroi,
survivons aujourd'hui en tant qu'espèce, c'est à lui que nous le devons. Son
nom s'est perdu, mais les wampyrs l'appelaient
«Scarabus». Il était ephialtes.


Le visage de Beaufort était crispé comme si une bouchée de
bonbons au goût acide était venue frapper ses dents pourries.


Je notai cette information en prenant soin de l'orthographier de
mon mieux. Le professeur marqua une pause.


— Quelqu'un d'autre ?


— C'est un nom grec, n'est-ce pas ? ajouta
un djamphir aux cheveux roux assis plus
loin à ma gauche.


— Il signifie « traître ». L'origine de ce nom remonte à des
centaines d'années après Scarabus, mais il peut être
utilisé de nos jours. C'était un djamphir qui
était spécialisé dans un domaine : tuer ceux de sa propre espèce pour ses
maîtres wampyrs. Certains de nos
semblables étaient autorisés à vivre et à chasser leurs frères pour le sport,
et également pour nous empêcher de nous regrouper pour affronter les démons
dont nous portons le sang.


Il se sent vraiment impliqué.


Parfois, ce gars entrait un peu trop dans l'histoire et parlait
des événements comme s'il y avait assisté. Après tout, rien ne me disait que ce
n'était pas le cas, parmi tous ces djamphirs.
Et pour être honnête, c'était fascinant.


Beaufort posa un doigt sur ses lèvres pincées. Il fit un tour
complet, ses yeux bleus passant au-dessus de nous tous et des mèches noires
glissant à travers ses cheveux. L'aspect se répandit dans tout son corps, et
ses crocs sortirent et s'enfoncèrent dans sa lèvre inférieure. Ses crocs se
rétractèrent, ses cheveux reprirent leur état normal, et je laissai échapper un
léger soupir, les feuilles de papier se froissant sous ma main gauche avant que
mes doigts se libèrent et que mon poing s'ouvre.


Je ne pensais pas que je m'habituerais à voir l'aspect traverser
un djamphir. C'est la partie qui nous
vient des vampires. La partie qui fait en sorte que nous sommes plus puissants,
plus rapides...


.. .et assoiffés du liquide rouge qui coule dans les veines.


On ne s'habitue pas à ça. Ce n'est pas facile et ça prend du
temps.


— De nombreux djamphirs ont été ephialtes en leur temps, poursuivit Beaufort d'une
voix douce. Même les meilleurs d'entre nous. Éduqués pour chasser nos
semblables, nous ne connaissons rien d'autre. C'est la question fondamentale de
l'inné par rapport à l'acquis.


C'est ce que faisait Christophe. Il chassait les autres djamphirs. Un frisson glissa le long de mon dos. Après
tout, c'était le fils de Sergej. Ils m'ont dit qu'Augustine l'avait fait entrer
dans l'Ordre et que ma mère était la raison pour laquelle il y était resté.


Sauf que Christophe m'avait donné une autre version.


Si j'ai besoin d'une raison, Dru, ce devra être toi.


Quelle pensée embarrassante! Les marques de crocs sur mon
poignet palpitaient légèrement, mais j'ignorai cette sensation. Je devenais
bonne lorsqu'il s'agissait d'ignorer des choses. S'il y avait eu des jeux
olympiques dans ce domaine, je me serais certainement qualifiée. J'aurais même
gagné la médaille d'or.


— Après un certain temps, chaque ephialtes
se demandera pourquoi il tue ses frères. Et ce qui finira par lui arriver
lorsque ses maîtres se seront lassé de lui sans se
soucier de son utilité. Scarabus s'est interrogé et
s'est retourné contre eux. Normalement, il aurait dû être traqué par tous les ephialtes et tous les wampyrs
que ses maîtres pouvaient influencer. Mais Scarabus
avait un avantage.


Léon s'agitait sans répit derrière moi.


Beaufort termina son dernier tour lentement, et ses yeux se
posèrent sur moi.


— Il avait une sœur.


Une onde traversa la salle. Quelques-uns des garçons, incapables
de s'aider eux-mêmes, me lancèrent un regard et se détournèrent rapidement.


Super.


Je m'enfonçai dans le canapé avec une envie de jus de giroflée
de Léon.


— Le premier acte de désobéissance de Scarabus
fut de prendre sa jeune sœur et de la cacher. Leur mère humaine était morte en
accouchant, et Scarabus doit avoir dit à son maître
que l'enfant était mort également, ce qui se produisait couramment dans
l'Antiquité. On ne sait rien d'autre jusqu'à quinze années plus tard, lorsque
la sœur a été sur le point d'atteindre sa pleine maturité. Il n'a pu garder son
existence secrète plus longtemps et, par conséquent, il l'a vidée de son sang.


Mon estomac se révulsa.


— Il quoi ? m'écriai-je malgré moi.


Beaufort fit une grimace.


— Il, euh, l'a tuée. Il a bu passé le point de formation des liens,
passé le point du sang noir, passé le point de paralysie. Il a absorbé sa sœur.
Et il a utilisé la force de son sang pour devenir quelque chose à laquelle les wampyrs ne pouvaient pas résister. Du moins, quelque
chose à laquelle la racine de leur espèce ne pouvait pas résister. Sans cette
racine...


— Waouh. Il a mangé sa propre sœur ? lança le garçon assis
devant moi.


J'étais heureuse de constater que quelqu'un avait la même
réaction que moi. Je supposai que la galanterie n'était pas morte.


Beaufort poussa un soupir. C'était un soupir comme aurait pu en
faire Dylan pendant les cours, mais sans les nuances de contrariété patiente
qu'il aurait pu y mettre.


— En fait, oui. Il a absorbé son essence et a utilisé l'aura
noire qui en a résulté pour frapper le roi vampire. Qui a été, d'ailleurs, le
maître de Scarabus pendant la plus grande partie de
sa vie.


— Attendez. L'aura noire. Je me souvenais vaguement de ce terme.
Qu'est-ce que c'est ?


Tous restèrent immobiles et silencieux pendant de longues
secondes. Je commençais à m'habituer à cela, car c'était la même chose chaque
fois que je posais une question vraiment fondamentale. Ils tenaient tout cela
pour acquis, puisque la plupart d'entre eux avaient reçu une éducation de djamphir. Et cela m'incitait à me demander ce
que j'aurais tenu pour acquis si maman était toujours en vie.


À présent, c'était une pensée vraiment inconfortable.


Beaufort leva les yeux au-dessus de ma tête, et une légère
rougeur se répandit sur ses joues.


— C'est ce qui arrive quand un djamphir
boit du sang. Après un certain point, le, ah, la partie nosferatu
de notre héritage remonte à la surface. Nous gagnons plus de force, plus de
vitesse — et une plus faible résistance à la lumière du soleil. Elle nous brûle
tout comme elle les brûle quand nous cédons à l'envie. Sa bouche se pinça. Nous
couvrirons tout cela plus tard, Milady. Avec votre permission ?


Voilà donc pourquoi Christophe s'était caché du soleil après
m'avoir mordue. Je hochai la tête en relevant ma mâchoire, puis je fermai la
bouche avec un claquement. Bon sang, j'en apprenais sur tous les sujets.
J'aurais aimé avoir ma capuche sur la tête. La chair de poule avait envahi mes
bras et se répandait sur tout mon dos.


— Sans le roi, les membres de la cour se dispersèrent et
perdirent graduellement leur capacité à se déplacer durant la journée. Ce qui
nous ramène au sujet de ce cours. Pourquoi pensez-vous que Scarabus
devait cacher sa sœur?


Je savais que j'allais dire quelque chose de sarcastique.


— Pour grignoter plus tard ?


Certains eurent le souffle coupé, un eut un ricanement horrifié
et plusieurs firent un grognement. Quelques-uns des garçons baissèrent les yeux
sur leur bloc-notes ou leur livre, un ou deux d'entre eux avec des joues
cramoisies.


Je n'avais pas l'habitude de me faire remarquer en classe. Les
choses étaient manifestement en train de changer un peu partout.


Si la bouche de Beaufort avait pu se tordre davantage, il aurait
pu jouer dans une publicité pour de la bière amère.


— Non, Milady. Car ce qui permettait au roi vampire — et donc au
reste des wampyrs — de sortir durant le
jour étaient des infusions rituelles régulières de sang de svetocha.
Ce qui, incidemment, fait des svetochas
des cibles hautement prioritaires aussi bien pour nous que pour eux.


La grimace se décrispa en un sourire forcé, qui dévoila ses
dents d'un blanc éclatant tandis que l'aspect s'insinuait de nouveau dans tout
son corps. Les crocs sont différents lorsqu'ils sont exposés et qu'ils
s'allongent. Ils sont alors plus épais, avec une courbe caractéristique.


— Depuis cette époque, les svetochas
sont devenues très rares, pour des raisons que nous essayons tous de
comprendre.


Il finit par se détourner de moi et balaya la classe du regard.


— Au cours des quatre siècles suivant la mort du roi, les
membres de la cour se dispersèrent. Les populations humaines se déplacèrent
également, et une pâle copie de la cour originale s'installa en Grèce, car l'Egypte, et par extension l'empire hittite, s'avéra être...
malsaine. Malheureusement, toutefois, Scarabus et ses
acolytes ne pouvaient entraîner beaucoup de djamphirs.
Il y avait de nombreux blessés, et les wampyrs
eurent le dessus jusqu'à tout récemment, quand le traité avec les loups-garous a été ratifié. Il jeta un coup d'œil sur
l'horloge au-dessus de la porte. Je crois que ça suffit pour aujourd'hui.
Ouvrez vos livres à la page 285, je vous prie, et...


Je fouillai dans mon sac pour trouver mon livre, mais le
bourdonnement dans mes oreilles noya la plus grande partie de ce qu'il dit par
la suite. Les cicatrices sur mon poignet étaient presque guéries à présent, et
il ne restait plus que deux petites taches bleuâtres, à l'emplacement précis du
pouls radial. Des marques faites par les dents de Christophe.


Je n'ai rien pris; je n'ai fait qu'emprunter. Ne l'oublie
pas.


Il aurait pu me tuer. Je me souvenais de cette sensation horrible
que toutes les choses invisibles qui se trouvaient au fond de moi étaient
arrachées et déchirées, comme si quelque chose de plus que le sang était aspiré
hors de moi. Et cela, en seulement trois longues gorgées infernales. Et
ensuite, il avait appelé le brouillard pour qu'il nous enveloppe et avait
chassé les vampires qui nous pourchassaient et...


— Milady ? lança Beaufort. Auriez-vous l'obligeance de nous lire
le premier passage de la page 285 ?


— Oui, répondis-je en tournant deux pages de plus. Bien sûr.
Très bien. Deux cent quatre-vingt-cinq.


Mon regard se promena, et quelque chose se coinça dans ma gorge.
Mais je réussis à parcourir trois paragraphes qui parlaient des habitudes de
migration des vampires pendant la guerre du Péloponnèse, et le cours se termina
sans qu'il me sollicite de nouveau. Je m'en tirai en gardant la tête baissée
sur mon livre avec une vision floue.


J'aurai certainement de mauvaises notes à l'examen la semaine
prochaine, mais doux Jésus. Le souvenir de quelqu'un en train de sucer votre
sang — et votre âme — n'est vraiment pas agréable.


Quel effet cela ferait-il si cela se produisait jusqu'à votre mort?


Je sentais une gêne chaque fois que je réfléchissais à ce sujet,
et lorsque le cours se termina, j'étais vraiment prête à décamper de là. Donc,
je fus totalement surprise lorsque le garçon à la chemise en soie qui était
assis devant moi se retourna et s'appuya sur le dossier de son canapé.


— Hé.


Le livre alla retrouver sa place dans mon sac. Je pris mon
chandail à capuche et l'enfilai rapidement.


— Ouais?


Donc, je n'avais pas l'air très accueillante.
Et alors ?


— Vous, euh, voulez prendre un café ? À l'occasion ?


Quoi ?


Je le regardai comme s'il parlait une langue étrangère, et le
bruit de pas dans la salle alors que tous s'apprêtaient à partir alla en
s'amplifiant. Puis, je compris ce qu'il me demandait, pour une raison
quelconque.


Finalement, je trouvai les mots pour lui répondre.


— Oui, c'est possible.


Pourquoi as-tu dit ça, Dru ? Comme si tu avais le temps
d'aller prendre un café.


Mais bon sang, c'était la première fois que quelqu'un me disait
quelque chose qu'il n'était pas obligé de me dire. Et, oui, j'étais la
nouvelle fille. « Méfie-toi toujours du premier garçon qui vient t'aborder»,
c'est la règle pour les nouvelles. J'aurais pu la réciter dans mon sommeil.


Mais cela avait bien fonctionné la dernière fois, avec Graves.
Ou pas si bien, puisqu'il avait commencé par m'embrasser avant de décider qu'il
ne voulait pas aller plus loin. Et ce gars semblait si plein d'espoir, et ses
yeux bleus étaient chaleureux et timides.


— Je veux dire, oui bien sûr, répondit ma bouche indépendamment
de mon cerveau. Quand ?


Il sembla surpris, mais se reprit très vite.


— Hum. Euh. Eh bien, quand êtes-vous libre?


Léon fit un bruit étouffé derrière moi. Je l'ignorai.


— Plutôt pendant la fin de semaine. Mais pas ce samedi, parce
que je suis, euh, occupée. Pourquoi pas dimanche? Vers une heure de
l'après-midi? Nous pourrions nous retrouver à la cafétéria.


Il faut savoir se faire désirer, Dru.


On aurait dit que je venais de lui donner la lune.


— Ouais, dit-il en passant la main au-dessus du dossier du
canapé. Je m'appelle Zeke.


Je serrai légèrement ses doigts
chauds. Certains gars préfèrent une bonne poignée de main pour prouver qu'ils
sont virils, mais ce n'était pas son cas. Le talent ne s'empressa pas de me
révéler quelque chose sur lui, lui non plus.


— Dru.


— Je sais.


Il m'adressa un grand sourire, lâcha ma main, attrapa ses livres
et se précipita vers la porte. J'aurais pu me sentir insultée, mais la façon
dont il rougissait était tout à fait charmante.


— La glace est maintenant officiellement brisée, lança Léon, à
personne en particulier, au-dessus de ma tête.


Je roulai les yeux et me levai sur mes pieds. Sans rien dire.
Parfois, si vous faisiez semblant de l'ignorer quand il devenait sarcastique,
il finissait par se taire.


Aujourd'hui, cependant, ce ne fut pas le cas.


— Je suppose que vous n'auriez pas accepté d'aller prendre un
café avec n'importe lequel d'entre nous.


Les bras croisés, il s'adressait toujours au vide au-dessus de
ma tête.


Oh, doux Jésus.


Je gardai ma main baissée au prix d'un effort. Je jouais de plus
en plus souvent avec le médaillon de maman, en ce moment.


— Personne ne me l'a demandé. Je passe toutes mes journées avec
vous, les gars. Quel est le problème ?


Il haussa les épaules et tourna les talons.


— Vous allez être en retard. Et vous auriez dû vous attendre à
ce genre de réaction, Milady.


— Pourquoi ? Qu'y a-t-il de mal à aller prendre un café ?
Personne d'autre n'a pris la peine de m'adresser la parole.


— Je crois réellement que vous êtes naïve quelquefois. Il prit
deux enjambées et pencha la tête comme s'il s'attendait à ce que je le suive.
Vous êtes une svetocha, Milady. Une
fille, sur un total de deux, dans une école pleine de garçons surexcités et
affamés et formés pour devenir Kourois. Et...


Il lança un coup d'œil rapide autour de lui, ses cheveux fins
tout ébouriffés. La salle était vide.


— Partout où vous posez les yeux, il y aura des problèmes.
Certains ont utilisé ce genre de difficultés pour arriver à leurs propres fins.


Avait-il voulu dire que j'avais déjà créé des ennuis, ou autre
chose? Devinez sur quoi je pariai.


— Vous voulez parler d'Anna, dis-je platement.


Il me lança un de ces regards lourds de sens qu'un gars lance
quand il pense que vous êtes stupide, mais que vous avez quand même marqué un
point.


— Je veux dire que votre temps est plus précieux que vous le
croyez. Surtout s'ils organisent des essais.


Des essais. J'avais finalement trouvé ce que cela voulait dire,
même si Benjamin ne voulait pas en parler. Ils se battaient avec acharnement
pour intégrer un groupe particulier — dans ce cas, devenir un de mes gardes du
corps. Je n'aimais pas cette idée. Je veux dire que je voyais l'avantage que
pouvait tirer quelqu'un qui réussirait à mettre une volée à quelqu'un d'autre
en tant que garde du corps, mais... cela ne me semblait pas juste.


Par ailleurs, quelqu'un avait essayé de me tuer auparavant à la
Schola. Plusieurs fois. Cela revenait-il à dire que celui qui remportait les
essais ne serait pas quelqu'un qui essaierait de me mettre à nouveau en
présence des vampires ? Ou même...


Une fois partie sur cette piste mentale, je commençai à
m'interroger au sujet de Benjamin et de son équipe au grand complet. Et si l'un
d'entre eux avait une bonne raison de me détester ? Je les voyais tous les
jours. Leurs chambres étaient juste à côté de la
mienne.


J'ai même dîné avec eux, pour l'amour de Dieu.


— Je ne cherche pas à ce qu'il y ait des essais.


Je remontai mon sac sur mon épaule et me dirigeai vers la porte
en écrasant dans mon poing ma tasse de café vide.


Il arriva le premier, ouvrit la porte en grand et jeta un coup
d'œil dans le couloir.


— C'est très avisé de votre part. Ou pas.


— C'est exactement ce que je pense.


Je passai devant et m'éloignai dans le couloir.


Cela allait être un de ces mauvais jours.


 



***


 



De tous mes cours, celui sur la sécurité élémentaire en matière
de maniement d'armes à feu était probablement celui que je préférais. Peut-être
parce que la première fois que j'y avais assisté, l'instructeur, le maigre,
brun et rébarbatif Babbage, m'avait demandé ce que je connaissais des armes à
feu. J'avais fait l'ignorante et lui avais demandé ce qu'il voulait dire. Il
avait souri et m'avait montré une table sur laquelle étaient disposées toutes
sortes d'armes de poing, quatre fusils différents, un AK-47, et une arbalète.
Des munitions étaient posées à côté, et il m'avait demandé si j'avais la
moindre idée de ce que je pouvais faire avec tout ça.


Devant toute la classe, j'avais vérifié, chargé et reposé chaque
arme de poing, installé le chargeur dans l'AK-47, et j'étais en train de
charger les fusils quand le professeur avait toussé et déclaré :


— Eh bien, je suppose que nous savons qui sera mon assistante ce
semestre.


Tout le monde avait ri tandis que je finissais de charger les
fusils. Il n'y avait pas de raison que je m'arrête et j'appréciais que mes
mains exécutent des mouvements que je connaissais par cœur.


Toutefois, je n'avais pas touché à l'arbalète. Elle ressemblait
à un arc recourbé en polycarbonate, pas un composé. Les flèches étaient
bizarres, avec une pointe que je n'avais encore jamais vue. Même les membres du
gang de Carmel, qui étaient sortis pour détruire les repaires des vampires — la
seule fois où j'avais entendu parler d'humains qui s'attaquaient aux vampires
et qui avaient le dessus —, utilisaient des revolvers, des fusils et des
lance-flammes. Rien qui s'approchait d'une arbalète, pour l'amour du Christ.


J'avais hâte que l'anatomie des vampires soit abordée dans le
cours de biologie paranormale. En ce moment, nous étudiions l'anatomie de base
des loups-garous parce que c'était celle qui se
rapprochait le plus de celle des êtres humains. Mais découvrir comment utiliser
une arbalète sur un vampire — waouh. Bien sûr, on ne veut jamais se retrouver
face à face avec un vampire. Mais quand même... une arbalète.


Cela en dit long sur vous-même quand c'est l'idée que vous vous
faites du plaisir, même si ce n'est pas quelque chose de vraiment gentil.


Je chargeai le 9 mm et le vérifiai avant de le lever et de tirer
trois fois.


Les échos s'estompèrent. J'appuyai sur le bouton qui servait à
ramener la cible pour la conserver. Des trous joliment groupés, et même en forme
d'étoile. Je laissai tomber le pistolet avec précaution, vérifiai deux fois, et
nous retirâmes tous nos protections auditives. La cible trouée fut détachée et
étudiée par chacun d'entre nous.


Babbage présenta les restes d'une balle qui avait été tirée pour
montrer comme elle s'était fragmentée lors de l'impact.


— C'est ce qui arrive... quand elle frappe la peau, elle
explose. Pourquoi est-ce important ?


J'aurais pu répondre, même dans mon sommeil, mais je ne le fis
pas. Il interpella un djamphir qui avait les
yeux bleus et un visage joufflu de bambin.


— Pour faire saigner, répondit Bambin. — Je crois qu'il
s'appelait Bjorn ou quelque chose comme ça, mais je n'en étais pas sûre. — Ils
cicatrisent vite, surtout s'ils viennent juste de se nourrir et ont encore une
bonne quantité de sang frais dans leur système. Donc, il faut causer
suffisamment de dommages pour les vider, ce qui les affaiblit.


— Un nosferatu affaibli est
toujours aussi dangereux, avait rétorqué Babbage en reposant la balle. Donc,
quand vous allez le tuer, gardez votre arme à portée de la main. Je me répète
seulement parce que de nombreux Kourois ne l'ont pas
fait et ont eu une mauvaise surprise.


Personne ne rit de celle-ci. Nous avions tous vu les
photographies. Des photos glacées de format 8 X 10, des versions plus grandes
que celles que l'on peut voir dans les manuels des légistes. Les vampires sont
parfois sans retenue quand ils se nourrissent. Mais quand ils tuent un djamphir, ils aiment le crier sur tous les
toits. Il n'y a rien comme haïr quelque chose qui vous représente en partie
pour vous rendre vraiment sauvage.


Léon, tout près de la porte d'acier, s'était adossé contre le
mur et avait à moitié fermé les yeux. Il avait probablement entendu tout cela
un million de fois auparavant.


— À présent, laissez-moi vous poser une question — Matthieu, ne
touchez pas à ça !


Babbage avait clairement utilisé un ton d'avertissement, et le
garçon éloigna ses doigts du calibre .22 qui était posé sur la table.


Foutus amateurs. Vous gardez les mains loin d'une arme, sauf si
vous êtes attentif. Il est préférable d'agir ainsi.


— Oui, monsieur, marmonna Matthieu.


La coupe punk de ses cheveux couleur d'encre était à la mode
l'année dernière, mais l'air renfrogné d'un garçon appartenant à une fraternité
qu'il affichait toujours ne se démodait jamais.


Babbage ajouta, pendant que je jouais avec mes protections
d'oreilles :


— Vous avez un vampire blessé et qui perd rapidement beaucoup de
sang. Quelle est la meilleure arme à utiliser pour l'achever ?


— Tout ce qui vous permet de l'atteindre, bredouilla Bambin.


— J'appuie cette proposition, renchérit un grand djamphir dégingandé aux cheveux clairs et fins comme
du duvet de chardon. Une balle dans la tête, des balles supplémentaires dans le
torse pour le faire saigner, ou des malaika.


Babbage approuva d'un signe de tête. Je me sentis comme si
j'avais été pincée. Christophe m'avait apporté une paire de malaika
— des épées en bois, à part cela — et m'avait promis de m'apprendre à m'en
servir. Elles avaient certainement brûlé quand la vampire
rousse avait fait exploser ma chambre dans l'ancienne Schola.


Quelqu'un posa la question avant que je puisse le faire.


— Est-ce qu'ils enseignent encore à se servir des malaika? Je pensais qu'elles étaient...


— Elles sont toujours efficaces.


Babbage me lança un regard. Un djamphir
assis au premier rang me tendit la cible en papier. Les tirs étaient bien
groupés, je dus l'avouer.


— Elles sont connues, selon la tradition, pour être des armes de
svetocha, parce qu'une femme a des
réflexes plus rapides et que la coordination lui procure un avantage.
L'aubépine est aussi dangereuse pour le nosferatu,
pour des raisons que vous apprendrez dans votre cours de chimie et de
sorcellerie sympathique.


— Sorcellerie?


En entendant ce mot, je dressai l'oreille.


Babbage pencha la tête. Il appuya une hanche contre une des
tables, sans laisser reposer aucun poids sur elle.


— Vous avez sûrement remarqué que les armes d'un djamphir ne sont pas toutes physiques. Nous sommes
sur le point de redécouvrir les arts et procédés djamphir,
qui avaient disparu lorsque notre espèce s'était
pratiquement éteinte.


Je sautai presque d'un pied sur l'autre.


— De quelle sorte de sorcellerie voulez-vous parler, par exemple
? La magie ? Les cérémonies mystiques ? Les maléfices, ou...


L'intérêt qui brillait dans ses yeux noirs monta de quelques
crans.


— Les sorcelleries des djamphirs
sont largement sympathiques et basées sur le combat. Elles partagent certains
points communs avec la sorcellerie standard d'Europe. Les djamphirs
d'Asie et du Moyen-Orient, malgré leur petit nombre, ont hérité de certaines
sorcelleries très répandues et de résistances que nous n'avons pas été en
mesure d'étudier à fond, surtout parce qu’elles sont rares et secrètes. Ils
sont aussi engagés dans une guerre sur deux fronts, avec les nosferatu et les Maharaja.


J'obtenais des réponses, mais à un rythme trop lent. Babbage me
fournissait néanmoins des explications. Il ne me traitait jamais comme si
j'étais stupide.


— Que sont les Maharaja? J'ai entendu parler d'eux, mais...


— Vous en apprendrez plus à leur sujet au cours du quatrième —
ou est-ce du cinquième? — semestre du cours de biologie paranormale. Pour
résumer, les djamphirs sont les produits de
l'union entre des vampires ou des djamphirs
et des êtres humains de sexe féminin. Les Maharaja sont un clan composé de
descendants d'êtres humains de sexe féminin et d'êtres
connus sous le nom de jinni.


— Je croyais que tout le monde savait ça, dit quelqu'un.


Je roulai plus serré la cible en papier, sans quitter des yeux
le visage de Babbage. Parfois, une trace d'irritation apparaissait sur ses
traits ciselés. Comme maintenant.


— Il est évident que ceux qui sont nés djamphir
le savent. Il excellait à apporter une touche légère mais mortelle de sarcasme
en si peu de mots. Ceux qui sont sauvés, peut-être pas, et la curiosité est un
signe d'intelligence.


Sauvé. Comme dans « arrachée des griffes des vampires et amenée
au sein de l'Ordre ». Comme moi.


Le silence était si épais qu'il aurait pu être coupé au couteau.
Je réprimai une envie de tousser ou de sourire nerveusement et je baissai les
yeux sur la cible en papier que je tordis de plus en plus fort jusqu'à former
un cornet en papier, comme les cornets cirés destinés à recevoir de la crème
glacée.


Je n'avais pas dégusté ce genre de friandise depuis bien
longtemps. Papa aimait beaucoup les boules parfumées à la framboise. Une main
osseuse me serra le cœur.


Un silence pesant s'abattit sur la salle. Je détournai le regard
sur le sol en béton écaillé. Babbage s'éclaircit la gorge.


— Apparemment, les femmes humaines sont tout à fait
irrésistibles.


Une vague de rires masculins plana dans les airs. La cible se
froissa dans mon poing.


— Je crois que cela suffit pour le moment, ajouta-t-il d'une
voix douce. Il est temps maintenant de passer au tir sur cible. Milady, si vous
voulez bien vérifier que tout le monde est bien dans son couloir et distribuer
les munitions, nous pourrons consacrer le reste du cours à l'entraînement.


J'avalai difficilement ma salive et me mis à tendre les
munitions en révisant la liste de contrôle avec chaque gamin. Les yeux foncés
de Léon étaient ouverts, et il me regardait comme si je venais de faire quelque
chose d'extraordinaire.
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Dès que je mis un pied dans le couloir, je sus qu'il allait se
passer quelque chose qui n'allait pas me plaire. Léon se raidit et leva la
tête. Il y avait Kir, ses cheveux roux peignés vers l'arrière et cette
expression sur son visage aux traits définis. Même ses taches de rousseur lui
donnaient un air grave. J'avais cessé de me demander comment un adolescent avec
des taches de rousseur sur le visage pouvait autant ressembler à une grand-mère
à l'air désapprobateur.


Voilà que ma demi-heure de rattrapage avant le cours sur la
maîtrise de l'aspect venait de s'envoler. Super. J'allais vraiment avoir des
mauvaises notes à mes examens la semaine prochaine.


— Venez avec moi, d'accord ? dis-je
alors que Kir s'approchait.


Les étudiants s'écartèrent pour lui faire de la place — j'avais
remarqué qu'ils faisaient ça pour tous les membres du conseil. Tout le monde
semblait savoir qu'ils occupaient beaucoup de place quand ils descendaient le
couloir.


— J'ai un cours sur la maîtrise de l'aspect dans une demi-heure.


— Je ne crois pas... commença Léon, mais je m'éloignai de lui pour
aller retrouver Kir.


Ces deux-là ne s'aimaient pas beaucoup. Je veux dire que j'étais
entièrement du côté de Léon, mais la dernière fois, il avait failli y avoir un
accrochage. Je ne voulais pas savoir ce qui se passerait si Léon réussissait à
mettre la grand-mère rousse en colère.


— Milady.


Kir, vêtu d'un jean et d'une chemise blanche déboutonnée, avait
une allure décontractée et classique. Il ne jeta pas un coup d'œil par-dessus
mon épaule, mais son corps tout entier criait qu'il avait conscience que Léon,
derrière moi, l'incendiait du regard.


Nous étions à la Schola Prima. Amour et bonheur tout autour.


Je relevai mon sac sur mon épaule.


— Laissez-moi deviner. Réunion du conseil.


Kir haussa les épaules. Ses cils avaient la couleur du cuivre.
Pendant un instant, il sembla vouloir dire quelque chose, car sa bouche
s'ouvrit et les traits de son visage s'adoucirent. Puis, il ferma la bouche,
secoua légèrement la tête, tourna les talons et s'éloigna dans le couloir.


Si Bruce venait me chercher, je pouvais espérer avoir d'autres
petites conversations. Contrairement aux autres, il était d'un abord facile. Hiro était en général le plus gentil et il ne s'énervait
jamais, peu importe le nombre de questions que je lui posais — même si ses
réponses ressemblaient plus à des énigmes. Kir, quant à lui, ne disait pas un
mot. Il gardait les yeux posés sur moi pendant toute la réunion avec un air
perplexe, comme si j'étais un chien qui s'était redressé et s'était mis à
parler au lieu d'aboyer et de rester par terre où était ma place.


Il prit un rythme rapide, et j'eus du mal à le suivre. Je gardai
la tête baissée et j'allongeai le pas. Au moins, il faisait de la place, et je
me dépêchai sans avoir à réfléchir. C'était comme courir après papa.


Pas vraiment.


Léon fermait la marche et dérivait dans mon sillage. Il ne
semblait même pas être essoufflé. Nous arrivâmes devant la porte gravée en
moins de temps que je l'aurais cru possible. Elle s'ouvrit, et Kir fit un pas
de côté.


— Milady.


Je passai le pas de la porte et pénétrai dans le salon miteux.
C'est seulement lorsque les portes se refermèrent derrière moi que je constatai
que Kir ne m'avait pas suivie. Je restai là pendant un instant, mon sac
glissant de mon épaule, et quand les portes de l'autre côté de la salle s'ouvrirent,
j'étais aussi prête qu'il était possible de l'être.


Une part de moi espérait cela. Je sentis les épices et le
parfum, et l'éclair rouge me tira brusquement comme un chien de garde attaché à
une chaîne.


Anna, dans l'encadrement de la porte, me regardait. Je lui
rendis son regard.


Elle semblait un peu plus mince, mais alors que quelqu'un
d'autre aurait eu l'air trop maigre, elle réussissait à rester très séduisante.
C'était la première fois que je la voyais vêtue d'autre chose que sa robe
d'antan. Elle portait un jean tendance effiloché de designer et un morceau de
soie rouge qui devait être un haut qui coûtait plus que n'importe quelle
personne saine d'esprit était prête à dépenser pour
cet article. Elle était pâle, avec les bras nus et un décolleté qui laissait
entrevoir un soutien-gorge rouge en dentelle. Je n'étais pas une adepte du
culturisme, mais si papa avait lancé un seul regard aux bras d'Anna, il aurait
dit qu'ils étaient « malingres ». Ce n'était pas son adjectif le plus
accablant, mais il s'en approchait.


Elle affichait réellement un sourire, avec un visage en forme de
cœur, ouvert et lumineux.


— Bien le bonjour, étrangère !


Je jure devant Dieu qu'elle s'était adressée à moi d'un ton
léger.


Un léger malaise m'envahit. Je songeai à reculer, mais décidai
qu'il était préférable de ne montrer aucune crainte. Papa et grand-mère
croyaient fermement que montrer sa peur était une bonne façon d'exaspérer une
personne ou un animal au comportement déjà imprévisible.


— Bonjour. Kir m'a dit qu'il y avait...


— Je lui ai demandé de vous conduire ici un peu plus tôt. Pour
passer du temps entre filles, vous voyez.


Elle flâna dans la salle avec désinvolture, puis se laissa
tomber dans un des canapés en cuir. Il ne craqua même pas et la reçut comme si
elle était une reine.


— Cela devient, bon, si ennuyeux. Avec seulement des
garçons dans les parages.


Quelque chose dans la façon dont elle dit cela me laissa
supposer qu'elle ne trouvait pas cela ennuyeux du tout. Au contraire, on aurait
dit qu'elle voulait le déplorer pour la forme, tout en regardant ses ongles
avec son petit sourire narquois.


Je restai là, ne souhaitant pas pénétrer plus avant dans la
salle. Je ne savais pas ce que j'allais dire ensuite, mais ma bouche se releva
et prit soin de cela pour moi.


— Où sont vos gardes du corps ? Je ne les vois jamais avec vous.


Et ils portent tous une chemise rouge, n'est-ce pas ? Je
parie que c'est le cas. Et des jeans serrés.


— Oh, eux, lança-t-elle en agitant la main. Ils sont
quelque part par là. Je n'ai pas besoin d'eux pendant que je suis dans cette
salle en compagnie d'une amie svetocha,
bien sûr. Ils me surveillent dans l'ombre quand je ne veux pas être dérangée.


— Dans l'ombre ? répétai-je d'un air
stupide.


Elle agita une main élégante. Le camée pendant au bout d'un ruban
noir qui reposait sur sa gorge blanche et mince se déplaça légèrement.


— Nous pouvons passer inaperçus, vous savez. Et vous avez
certainement remarqué qu'il vous suffit d'émettre un souhait pour qu'ils
s'empressent de vous obéir. Ces bons petits garçons. Je les ai formés pour
qu'ils agissent ainsi. Ce fut un travail difficile, mais j'ai réussi.


— Hum.


Je pris un peu plus mes aises et avançai de quelques pas dans la
salle. La sensation de danger que j'avais ressentie auparavant ne provenait
peut-être pas d'elle précisément, après tout.


Bon, elle détestait Christophe. Mais il était facile de
s'imaginer que c'était possible. Il était juste si...


...quoi ? J'essayai de trouver un mot, mais la seule chose qui
me vint à l'esprit fut le hangar à bateaux à l'autre Schola. Où il avait tenu
la pointe du couteau contre sa poitrine en disant «N'hésite pas. » Et où il
avait mis ses bras autour de moi, et où je m'étais sentie en sécurité. Pas le
type de sécurité que j'avais ressentie avec Graves, mais quand même.


Les marques de crocs sur mon poignet étaient enflammées. Je
m'assis sur un autre canapé, celui qui était en ligne directe sur la porte.
C'était celui sur lequel Hiro se perchait le plus
souvent, ses yeux sombres captant rapidement tout ce qui se passait dans la salle.


J'aurais aimé qu'il soit ici aujourd'hui. Je ne trouvai rien
d'autre à dire.


— C'est une chose typique d'une Schola, Dru. Il y a toujours
quelqu'un qui vous observe. Un grand sourire ensoleillé. Toujours. C'est
comme une grande... couverture de sécurité.


Curieusement, cela n'avait pas l'air d'une couverture de
sécurité, mais plutôt d'une menace. Ses yeux bleus brillants étaient posés sur
moi, mais je ne ressentais rien d'autre qu'un contentement paresseux qui se
répandait dans la salle sans fenêtre. Le feu dans la cheminée — il y avait
toujours un feu, ici — crépitait agréablement. Le talent était au repos à
l'intérieur de mon crâne, et je me détendis légèrement.


Mais si ce n'était pas à Anna à qui je devais cette sensation de
danger, alors à qui? Ou à quoi? Un membre du conseil ?


Le traître, peut-être ? Tout le monde semblait savoir avec
certitude qu'il s'agissait de Christophe. Sauf moi, et peut-être les loups-garous à qui il avait sauvé la vie. J'étais censée
découvrir qui voulait me voir morte, mais je ne trouvais rien.


Doux Jésus, comme j'aimerais que papa soit là.


— Anna, soufflai-je, ayant décidé que la meilleure chose
à faire était de l'attaquer de front, si on peut dire. Puis-je vous demander
quelque chose ?


— C'est déjà ce que vous venez de faire. Elle fit un autre geste
indolent de la main. Mais, allez-y, ma chère.


À quel jeu jouez-vous ?


Mais je choisis quelque chose d'autre.


— Pourquoi haïssez-vous Christophe ?


Elle se raidit légèrement en fermant à demi les paupières. Le
sourire disparut, comme une assiette en porcelaine qui tombe alors qu'elle
était attachée contre le mur.


— Ce n'est pas vraiment de la haine.


— Qu'est-ce que c'est alors ?


Je remarquai quelle gardait un œil sur moi et l'autre sur la
porte. Elle était peut-être aussi nerveuse à mon sujet que je l'étais au sien,
et son comportement de garce meneuse de claques n'était qu'un moyen de
protection.


Cette pensée donnait à réfléchir. Cela signifiait-il que je
l'avais mal jugée, que j'avais fait précisément ce que je détestais quand les
gens réagissaient ainsi à mon égard ?


— Vous l'a-t-il dit? Un coin de sa bouche brillante se tordit.


— Il était occupé à nous garder en vie. Il n'a pas parlé de
vous.


À part un : « Ah, Anna. Elle a dispensé son poison ». Pas
vraiment des éloges.


Et Dylan n'avait pas semblé trop heureux de la voir lui non
plus. Mais je n'allais pas lui dire. Ce serait une mauvaise idée.


— Seriez-vous surprise de savoir que Reynard
a été mon premier amour ?


Elle avait maintenant reporté toute son attention sur moi. Des
petits yeux avides qui toisaient et détaillaient. Je goûtai les oranges et la
cire, mais faiblement. Les marques de crocs sur mon poignet me picotèrent et me
démangèrent. L'irritation devenait plus intense.


— Oui ? Je vois à votre expression que c'est une surprise pour
vous. C'est un bourreau des cœurs. C'est dans ce domaine qu'il excelle. Ainsi
que dans celui de la trahison. Elle fit un léger mouvement pour s'installer
plus confortablement dans le canapé. Nous avons été proches pendant un certain
temps. Quelques années.


Je fus vraiment surprise. Je ne pouvais même pas les imaginer
dans la même pièce. Sans ressentir un léger malaise. Et pourquoi Christophe ne
m'en avait-il pas parlé ?


— Je ne pense pas...


Allais-je réellement prendre la défense de Christophe devant
elle ?


— Non, c'est certain. Laissez-moi vous donner un conseil d'amie,
Dru. La prochaine fois que vous verrez Christophe, sauvez-vous en courant. Si
mon expérience avec lui peut servir de référence, il prépare un mauvais coup.
Il aime les jeunes filles impressionnables, comme beaucoup de djamphirs, d'ailleurs. Des femmes humaines,
vous savez. Les svetochas sont censées être
beaucoup plus attirantes, mais nous sommes si peu nombreuses. Elle rit d'un
petit rire faible. Simplement vous et moi. N'avez-vous pas l'impression d'être
spéciale ?


Quelque chose coagula dans ma poitrine.


Si j'ai besoin d'une raison, Dru, ce devra être toi.


Mais en ce moment, elle me disait... me disait quoi?


Bon sang, j'avais le don pour les choisir. Après un long moment
sans fréquenter quelqu'un, j'apprenais toutes sortes de choses sur les garçons
que j'aimais.


Sauf que je n'aimais pas Christophe de cette façon, n'est-ce
pas? J'avais déclaré franchement à Graves que je ne l'aimais pas. Qu'il me
faisait peur jusqu'au plus profond de moi-même.


«Un changement de sujet me semble une excellente idée »,
décidai-je. L'air était étouffant, et je transpirais. Mes oreilles se mirent à
bourdonner.


— Pourquoi avez-vous fait tout le trajet depuis la Schola de
rééducation pour me voir ? Vous auriez pu m'amener ici.


Il y avait une Schola complètement brûlée, des loups-garous et des djamphirs
morts, et elle était là, jolie comme une poupée et tirant toutes sortes de
ficelles.


Elle me regarda comme si j'avais fait un bruit corporel gênant.


— Je croyais que le conseil allait vous amener ici. Le ton
employé était plat et peu convaincant. Nous essayons toujours de savoir comment
vous avez fini par vous retrouver en pleine campagne.


Cette déclaration avait le goût amer et cuivré du mensonge que
le menteur n'espère pas vraiment vous voir avaler. Christophe avait essayé de
m'envoyer ici, à la Prima Schola. Dylan, quant à lui, avait essayé de faire
croire que j'étais dans le nord de l'État et en danger.


Je la regardai, elle me regarda, et je venais à peine d'ouvrir
la bouche pour lui dire qu'elle mentait quand la porte donnant sur l'extérieur
s'ouvrit suffisamment fort pour aller heurter les murs de chaque côté.


Je sursautai, et ce mouvement fit tomber mon sac du canapé. Anna
éclata de rire. Un ricanement aigu et à bout de souffle.


Hiro, ayant revêtu son aspect et sorti
ses crocs, fit irruption dans la salle. Il posa un regard impitoyable sur tout
ce qui se trouvait dans la pièce — Anna, qui se prélassait, moi et mes joues
cramoisies, respirant fort et ayant certainement un air coupable — et il
vérifia en s'immobilisant.


Kir était à la traîne derrière lui, et Bruce suivait avec un air
pensif. Et, dès qu'il me vit, prit un air de toute évidence soulagé.


— Milady. Hiro fit de nouveau
comprendre clairement — je ne savais pas vraiment comment — qu'il me parlait.
Pardonnez l'intrusion.


J'avalai ce qui sembla être un bon morceau de mon cœur. Le sens
du danger se manifesta de nouveau, et les relents des oranges cirées
explosèrent contre l'arrière de mon palais.


— Ouais. Je, euh. Il y a une réunion du conseil?


— Non. Le soulagement de Bruce se transforma en perplexité.
Mais... voulez-vous en fixer une ?


En fixer une ? Pour quoi faire, grands dieux ? Je secouai
la tête.


— Non, je... Attendez, il n'y a pas de réunion ?


Ce n'est pas avant que Hiro ait
traversé la moitié de la salle en se ruant sur moi, pour que je me rende compte
que je frottais mon poignet gauche contre l'ourlet de mon chandail à capuche.
Rapide comme une couleuvre, il referma les doigts autour de mon poignet et
l'éloigna de mon corps.


Je faillis transposer mon poids sur mes genoux, en me raidissant
pour écarter mon bras. Mais il posa les yeux sur les cicatrices et remonta ma
manche.


— Elles sont anciennes. Plusieurs semaines, déclara-t-il en
lançant un coup d'œil malveillant à Anna. Laissez-moi deviner. Reynard.


— Quoi? Bruce le poussa de côté en inspirant fortement. Pourquoi
ne nous avez-vous pas dit que vous portiez ces marques ?


— II... Euh, bon... Christophe a dû le faire. Les vampires
venaient pour nous tuer. Il a demandé s'il pouvait m'emprunter quelque chose.
Je ne savais pas qu'il s'agissait de... ça.


Les souvenirs remontèrent dans ma mémoire, et je fus parcourue
de frissons.


Christophe libéra ses crocs de ma chair et rejeta la tête en
arrière, et quelque chose s'enroula fermement autour de mon poignet, en dessous
de l'endroit où il avait serré mon avant-bras. Il expira en frissonnant, et
Graves essaya de nouveau de m'éloigner. Mon bras se tendit entre eux comme de
la pâte de polymère, mon épaule hurlant de douleur, et je ne pus faire un seul bruit.


Le bleu glacial des iris de Christophe se voila
de stries sombres comme du colorant alimentaire tombant dans l'eau qui file
vers la lumière. Ils brillaient encore plus intensément, d'une façon qui ne
devrait pas avoir de sens.


— Délicieux, siffla-t-il d'un air satisfait. Son menton
tomba, et ses doigts se refermèrent solidement sur mon poignet comme s’il
allait recommencer.


Je voulais crier, mais je ne le pouvais pas. Rien ne
fonctionnait. J'étais juste là, incapable de bouger.


— Christophe. Shanks semblait
nerveux. Hum, Christophe ?


Le mot trembla sur le fil du rasoir. L'obscurité était
peuplée dans tous les coins. Ma tête s'inclina plus en arrière. Graves me
soutenait avec les deux bras passés autour de moi, à présent. J'étais tellement
fatiguée que j'avais de la difficulté à respirer. Mes côtes refusaient presque
de se soulever. Il y avait de l'air à l'extérieur de mon visage, mais il était
très difficile de le faire pénétrer dans mon corps. Au contraire, l'atmosphère
était si lourde qu'elle m'écrasait.


— Mon Dieu, murmura Graves. Que lui as-tu fait ?


— Quelle quantité a-t-il pris ? demanda Hiro d'un ton calme.


Au-dessus de son épaule, le visage d'Anna flottait. Elle était
blanche. Pas pâle comme elle était habituellement. Blanche. Comme si
elle venait de voir un fantôme. Des éclairs rouges vacillaient dans la
profondeur de ses pupilles, et j'eus soudain la certitude accablante que si Hiro n'était pas entre nous, elle aurait voulu me parler.
Face à face.


Dans le blanc des yeux.


— Elle est avec lui, siffla Anna. Une traîtresse, juste sous
notre nez. Tout comme Eliza...


Hiro me lâcha et se retourna
brusquement. En fait, il me heurta et se retourna si vite que je fus
déséquilibrée et que je faillis tomber sur le canapé. La main de Bruce se
referma autour de mon bras en serrant si fort que ma peau présentera des
ecchymoses, j'en suis sûre, et son autre main se tendit pour aller envelopper
le dos de la chemise en soie grise à grand col de Hiro.
Le tissu laissa échapper un étrange bruit comme s'il était tendu.


— Vous portez des accusations très facilement, Anna.


Hiro avait pris un ton froid,
tranchant et calme. Un rugissement emplit mes oreilles. Je me sentis étourdie.


— Et pourtant...


Kir fit brusquement irruption entre la svetocha
et Hiro. Ses crocs étaient sortis, et ses cheveux
roux et épais se strièrent d'or pur lorsque l'aspect le toucha. Un
vrombissement sourd compressa tout l'air disponible et le transforma en purée
de pois. Bruce raffermit sa position et il me lança un regard indéchiffrable.


— Soyons tous raisonnables, dit-il calmement.


Son ton s'imbriqua dans les grognements, et je compris que
l'étrange bruissement était en raison de la soie de la veste de Hiro qui se tendait et se déchirait un peu à la fois.


— Dru.


Attendez. Elle allait dire « Élizabeth ».
Connaissait-elle maman ?


Mes jambes avaient pris la consistance de nouilles humides.
Cependant, je tins debout en transpirant et en tremblant.


— Oui, monsieur ?


Comme s'il était papa et que nous étions dans un bar avec un tas
de méchants du Vrai Monde et que quelqu'un venait de faire l'erreur de le
provoquer.


— Quelle quantité a pris Reynard ?
Cela fait mal, n'est-ce pas ? Combien de fois ?


— Je... Je n'aimais pas y penser. Les tremblements redoublèrent
de force. Trois. Bouchées. Gorgées, peu importe.


Anna laissa échapper un sifflement, comme une bouilloire dont
l'eau bout presque. Son visage se crispa et se détendit, et Hiro
se pencha un peu plus en avant. Tôt ou tard, cette veste allait se déchirer, et
Dieu seul savait ce qui allait se passer.


— C'est très bien, dit alors Bruce en relâchant sa prise. Vous
avez certainement mené une vie mouvementée, Milady.


— Comment savons-nous qu'elle... avança Anna.


— Vous ne voulez pas terminer cette phrase, l'interrompit Hiro.


Certaines tensions essentielles le quittèrent, cependant, et, de
toute évidence, Bruce le sentit, lui aussi, car il lâcha la veste de Hiro et passa ses bras autour de moi. J'allais avoir une
ecchymose sur le bras. J'en étais sûre.


— Nous ne doutons pas d'un seul mot d'une svetocha.


En disant cela, Bruce regardait au-dessus de ma tête, mais sa
mâchoire était serrée. Un muscle se contracta dans sa joue, et son visage
d'oiseau de proie s'était transformé en une image magnifique et cruelle, chaque
plan et ligne devenant épuré. Son aspect n'était pas apparent, mais je le
sentais rouler sous la surface, comme un courant sous les eaux calmes et noires
d'un bayou.


— C'est exact. Hiro redressa ses
manches. Je ne savais pas comment il faisait cela, mais il paraissait avoir
gagné quelques centimètres. Nous ne doutons pas d'un seul mot d'une svetocha.


Anna sembla avoir été giflée. Des rosettes fiévreuses apparurent
sur les pommettes de ses joues parfaites. Ses crocs sortirent, et je jure
devant Dieu que j'entendis aussi un feulement, comme un chat. La beauté qu'elle
arborait comme un bouclier s'estompa, et pendant un instant, une certaine
laideur apparut en filigrane.


Puis elle disparut en se déplaçant trop vite pour être vue. Il y
eut un bruit ressemblant à du papier déchiré et un ricanement méchant dans son
sillage lorsqu'elle utilisa l'astuce que j'avais vue pour la première fois
après que Christophe ait lancé Ash dans la neige, ce
qui semblait s'être passé un million d'années auparavant et à des kilomètres de
là.


Je déglutis. Ma gorge était en feu, une charretée de glace
sèche. J'avais froid même si je transpirais, et le feu élevait un mur ronflant
de chaleur sèche. La soif de sang se replia en ne laissant qu'un point râpeux
tout au fond de mon palais.


— Quoi, encore.


— Vous n'auriez pas dû faire cela, Hiro,
déclara Kir en hochant la tête. Son aspect avait disparu à ce moment, et il
avait l'air étrangement triste.


— Petit toutou rouge.


Les mots du djamphir japonais
auraient pu contenir plus de mépris, je suppose, s'ils avaient loué un U-Haul. Peut-être.


— Elle est à la tête de l'Ordre, rétorqua Kir d'un ton sec.


— Messieurs, s'écria Bruce en levant les mains. Conduisons-nous
comme des gens civilisés. Nous savons tous que Milady Anna est... difficile,
et...


— Elle a évincé Élizabeth, tout comme... commença Hiro, mais Bruce le fit taire. En fait, il le fit faire et
me lança un regard.


Je n'y portai pas attention. Je saisis mon sac avec des mains
tremblantes. Quand je levai les yeux, tous les trois me regardaient.


— Je sais qu'elle ne m'aime pas, dis-je en essayant de garder
une voix ferme. Je ne sais même pas pourquoi.


J'essayai d'exprimer quelque chose au sujet des filles et de
l'antimatière, mais, en désespoir de cause, je décidai d'abandonner. Quel que
soit leur niveau de maturité, ils restaient des garçons. Ils ne comprendraient
pas. Pourquoi voudrais-je leur expliquer, de toute façon?


Si Anna avait des sentiments pour Christophe alors qu'il
tournait autour de moi... Ouais, je voyais très bien où cela pourrait poser quelques
problèmes.


Hiro fut sur le point de dire quelque
chose, mais j'en avais eu assez. Je fis deux pas de côté. Bruce ne se crispa
pas, mais j'eus l'impression qu'il le voulait.


— Je vais en classe, dis-je d'une petite voix avant de m'enfuir.


Je retournai dans ma chambre et m'enfermai à double tour. Je
n'ouvris que quand Léon, Benjamin et Graves vinrent y frapper. Et je ne dis pas
un mot lorsqu'ils me demandèrent ce qui avait bien pu se passer.


Je connaissais les règles. Vous ne vendez pas la mèche, jamais.
Vous vous occupez de vos propres affaires.


Et d'ailleurs, je le compris alors que j'étais recroquevillée
dans la salle de bain et que je me berçais en faisant de l'hyperventilation. Je
ne voulais même pas penser à Anna et à Christophe, ou à quoi que ce soit
d'autre. Il ne l'aimait pas, elle le détestait, et il se peut qu'ils aient eu
une relation auparavant et qu'elle n'aimait pas qu'il tourne autour d'autres
filles. Qui s'en souciait? Il y avait des problèmes plus graves.


Anna était à la tête de l'Ordre, et au moins un membre du
conseil, Kir, était entièrement de son côté.


Ce qui m'amenait à me poser la question la plus effrayante de
toutes.


Lequel — ou possiblement lesquels — de mes djamphirs
gardes du corps était l'une des créatures d'Anna ?
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La session avec Ash avait été
heureusement très courte, cette nuit-là. Il s'était calmé bien avant l'aurore.
Je n'avais pas voulu le quitter, mais Graves avait roulé des yeux et m'avait
dit qu'il avait besoin d'un peu de repos. Et j'étais si épuisée et nerveuse que
j'avais cédé.


Je me retournai et donnai de nouveau des coups de poing dans mon
oreiller. Je poussai un soupir.


— Tu veux me dire ce qui ne va pas ?


La voix de Graves, pas tout à fait un murmure, mais pas un
volume normal non plus. Je suppose qu'il pensait que s'il parlait aussi bas, je
pouvais toujours choisir de l'ignorer.


Je songeai à lui parler d'Anna, mais si je le faisais,
Christophe surgirait dans la conversation. Ce n'était pas une bonne idée.
C'était un tel méli-mélo que ce n'était pas encore clair dans ma tête, et tant
que ce ne serait pas le cas, je ne pouvais espérer lui expliquer de telle sorte
qu'il ne finisse pas par penser quelque chose que je ne voulais pas qu'il
pense. À propos de Christophe et, plus important encore, à propos de moi.


Je décidai de tâter le terrain, pour ainsi dire.


— La réunion du conseil ne s'est pas bien passée.


C'était tout un euphémisme en même temps qu'une sorte de
mensonge. Il n'y avait pas eu de réunion.


Simplement Anna. Et Kir. Très amis, ces deux-là. « Petit toutou
rouge », avait dit Hiro.


— Tu ne les aimes pas, de toute façon.


Un bruit de tissu froissé tandis qu'il se déplaçait.


Je filai jusqu'au bord du lit. Toutefois, je gardai les yeux
fermés et laissai reposer mes doigts sur le bord du matelas.


— Celle-ci a été pire que d'habitude.


Comme d'habitude, il n'eut pas besoin d'aide pour capter le
message.


— C'est cette fille, hein? L'autre svetocha.


Je ne sursautai pas comme si j'avais été piquée, mais ce n'en
était pas loin.


— Elle ne m'aime pas.


— Bien sûr que non. Une fille comme ça. Graves fit un bruit
dédaigneux, presque de dérision. Je parie qu'elle est depuis longtemps la reine
des abeilles ici. Tous ces garçons à sa disposition avec qui elle peut
s'amuser, les monter les uns contre les autres. Je connais ce genre de filles.


Connais-tu mon genre aussi ?


Je faillis lui demander, mais je décidai que cela pourrait
donner l'impression que je cherchais les compliments.


— Elle semble vraiment me détester, pourtant.


Quelque chose remonta brièvement à la surface — un souvenir, un
rêve.


Ne laissez pas les nosferatu mordre.


Je la repoussai. Un frisson courut le long de mon dos.


— Eh bien, c'est évident. Tu es plus mignonne qu'elle.


Il dit cela comme il aurait dit « L'herbe est verte » ou « La
gravité existe ».


Quelque chose de chaud s'insinua dans ma poitrine, une sensation
agréable. Je reniflai.


— Je ne peux même pas garder mes cheveux lisses.


— Peu importe. Quoi qu'il en soit, que s'est-il passé ?


J'essayai de mettre les mots dans un ordre raisonnable dans ma
tête. Le silence s'étendit entre nous.


— Doux Jésus, finit-il par dire. Je ne peux pas t'aider, si tu
ne me parles pas.


Bon sang, laisse-moi une seconde pour réfléchir.


— Je cherche une façon de le dire.


Encore un silence. Je me mis à gigoter. Lui aussi.


— Dru. Très doucement, dans un murmure. Ma mère faisait la même
chose, tu sais. Elle se renfermait sur elle-même. Chaque... Il prit une
profonde inspiration, comme s'il venait juste de remonter à la surface de l'eau
après avoir plongé. Chaque fois que l'un d'entre eux la frappait. Ses amis de
cœur. Elle essayait de faire comme si rien n'était arrivé. Mais je voyais les
marques de coups. Je ne suis pas stupide.


C'était la chose la plus personnelle qu'il m'ait jamais dite.
J'eus l'impression qu'il n'aimait pas parler de ce qui l'avait amené à vivre
illégalement dans un bureau du centre commercial. Et, vous savez, j'avais mon
propre lot de sujets que je n'avais pas envie de partager. La plupart d'entre
eux se rapportaient à mon père et aux différentes missions que nous avions
remplies à travers les États-Unis. Certains concernaient les écoles que j'avais
fréquentées il y avait très longtemps, lorsque je n'avais pas encore appris à
passer inaperçue.


Je retirai ma main du bord du lit. Elle resta suspendue dans l'espace
lorsque je l'étendis, mes doigts touchant le vide.


— Elle me déteste parce que Christophe m'a mordue.


Je chuchotai presque les mots dans l'oreiller en gardant mon
bras tendu. J'avais les joues en feu. S'il pouvait me voir, il dirait
certainement quelque chose sur la façon dont je rougissais. Les marques de
crocs sur mon poignet gauche me picotèrent, mais la sensation s'atténua.


Quand ses doigts se glissèrent entre les miens, ce fut à la fois
un choc et un soulagement. De la peau chaude, un toucher doux. Il retint cela,
puis il dit la dernière chose que j'avais espérée.


— Une fille comme ça ne croira jamais que tu ne l'aimes pas.


Il toussota. Je suppose qu'il avait envie d'une autre cigarette
juste maintenant.


— Doux Jésus.


— Je n'aime vraiment pas ça ici. J'avais l'air très jeune et
effrayée. J'ai un peu d'argent. Nous pouvons acheter des fournitures.


Il réfléchit à cela.


— Au moins, tu n'es plus attaquée par des vampires. C'est déjà
quelque chose.


— Tu m'as dit que c'était nous deux contre le monde entier.


Tu tenais également ma main lorsque tu m'as dit ça.


— Je suppose que nous pouvons partir d'ici. Courir sans nous
arrêter. Je peux t'apprendre comment...


— Ils savent des choses que tu ne sais pas. Et Shanks et Dibs te surveillent
quand je ne peux pas le faire.


Il marquait un point. Pourtant... Je songeai à retirer ma main
de la sienne.


— As-tu changé d'avis ?


Je ne voulais pas m'exprimer comme un enfant à qui on retire son
jouet. Vraiment pas. Il m'adressa un grand sourire.


— Non. Si tu es sérieuse lorsque tu parles de foutre le camp
d'ici, Dru, je viens avec toi. Mais... il me semble que nous sommes plus en
sécurité ici. Cette fille est juste une petite salope. Pourquoi la laisses-tu
te chasser d'ici ?


Quelqu'un ici voulait me voir morte. C'est pourquoi nous
avons été envoyés à l’autre Schola. C'est pourquoi l'autre Schola a brûlé.


Les mots restèrent coincés dans ma gorge. J'avais compté sur lui
pour vouloir venir avec moi.


— Tu ne l'as pas vue. Je ne pus l'exprimer plus clairement. Elle
le pensait vraiment.


Ses doigts lâchèrent les miens. J'essayai de ne pas me sentir
désespérée. Il se déplaça, et la prochaine chose que je sus fut qu'il me
poussait pour pouvoir s'allonger sur le lit. Il s'étira et s'installa
confortablement, les mains croisées derrière la tête. Ses yeux envoyèrent des
éclairs verts chatoyants. Je le respirai — sel et homme, l'odeur du lycanthrope
comme l'argent sous la lune.


— Je pense que tu es plus en sécurité ici. J'apprends toute
sorte de choses. Même toi, tu dis que tu n'en sais pas assez.


— Je sais comment faire lorsqu'on est en cavale.


Comment obtenir de l'argent liquide et comment effacer les
traces de passage - je l'espère.


Mais il avait raison en quelque sorte. Si je pouvais rester ici
et étudier assez longtemps, lorsque je partirais, je serais mieux préparée.


Ou je pouvais simplement partir trop tard et mourir.


Je voudrais que papa soit là. Cette pensée faisait le
même effet que si l'on sondait une dent douloureuse. Un mince filet de colère
s'insinua à l'intérieur de ma poitrine. Pourquoi avait-il fallu qu'il s'en
aille et qu'il se fasse tuer ?


Ce n'était pas très juste, je suppose. Mais pourquoi courait-il
après Sergej, après tout ?


Je m'en doutais. Pour maman. Elle lui manquait au moins autant
qu'à moi.


— Ne pars pas sans moi. Mais j'insiste, Dru. Nous aurions
certainement de meilleures chances si nous restons ici pendant un certain
temps. Mettre la main sur plus de trucs, découvrir plus de choses.


Je roulai loin de lui et lui tournai le dos.


— D'accord.


Il attendit un peu.


— Quoi?


Était-il sourd ? Je poussai un soupir en me relevant légèrement,
tournai mon oreiller et me laissai retomber.


— D'accord. Tu marques un bon point. Nous allons rester ici
pendant quelque temps.


J'espère seulement que je vivrai assez longtemps pour nous voir
partir.


Le moyen le plus sûr de ne pas vous endormir est de contempler
votre propre horrible disparition. Mais il n'y avait pas eu une seule attaque
depuis tout le temps que nous étions là. Je pouvais simplement cesser daller aux réunions du conseil et me tenir loin d'Anna. Il
arrive que les tyrans se lassent et vous laissent tranquille après un certain
temps.


Sauf que j'étais la seule autre fille dans toute la Schola. Ce
n'était pas comme si je pouvais me fondre dans l'ensemble. J'aurais aimé qu'il
y ait quelques loups-garous de sexe féminin dans le
coin, mais elles ne venaient pas à la Prima. Soit elles restaient chez elles
pour aider à garder leurs campements, soit elles fréquentaient les Scholas satellites en tant qu'étudiantes externes.
Pourtant, cela aurait été bien agréable.


Encore qu'avec ma chance, elles m'auraient probablement
détestée, elles aussi, pour quelque raison que ce soit. Je n'avais jamais été
une fille que les autres filles aiment.


Graves ne bougeait pas.


— Je crois que tu es la seule personne qui m'écoute.


— Les autres loups-garous t'écoutent.


Je fermai les yeux. Il m'était impossible de dormir, et pourtant
mon corps tout entier était tellement lourd.


— Tu sais ce que je veux dire. Un mouvement agité le traversa.
Eh, Dru ?


Maintenant que je savais ce que j'allais faire, je sentis tout
mon corps s'alourdir. Il en avait toujours été ainsi, la chose qui me
préoccupait le plus était de ne pas avoir un plan.


— Quoi?


— Puis-je... je veux dire cela t'ennuie-t-il que je dorme ici ?
Si tu ne veux pas, je, euh, comprendrai. Je...


— Oui, tu peux. Les mots avaient fusé de ma bouche. Oui, s'il te
plaît. Peut-être que j'arriverai à dormir si tu es avec moi.


— D'accord.


Avait-il l'air content? Était-il juste fatigué de dormir sur le
plancher? Avait-il quelque chose de, bon, un peu plus actif à l'esprit? Comme
une autre séance d'embrassades? Ou avait-il peur que je le prenne mal s'il
demandait à dormir ici et s'attendait à ce qu'on s'embrasse ?


Parfois, avoir un cerveau très actif n'est pas une sinécure.
Parce qu'il commence par se demander «et si» et à étudier les cinquante
différents comportements que quelqu'un pourrait adopter, puis il doit choisir
celui qui est le bon, et tout cela fait tellement travailler votre mental que
vous êtes complètement épuisée.


Nous étions étendus là. Je l'écoutais respirer. Je pense que je
m'assoupis après un certain temps, bercée par le rythme constant de sa
respiration. La dernière chose dont je me souvins est de ses bras rampant
autour de moi alors que l'aube grise se levait de l'autre côté de la fenêtre.
Il se serra contre moi. Je poussai un soupir, et il se figea, puis je me détendit entièrement.


Enfin, je me sentais de nouveau en sécurité.


Quand il parla de nouveau, ce fut un léger murmure dans
l'obscurité.


— Dru ? Ne pars pas sans moi.


Que pouvais-je répondre ? Je dis la seule chose que je pouvais.


— Je te le promets.
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À l’heure du dîner, je scrutai la cafétéria pour repérer le
reste d'entre eux. Léon avait été terriblement calme pendant toute la matinée,
y compris pendant le cours de maîtrise de l'aspect d'une durée de quarante-cinq
minutes, durant lequel — Dieu merci — je n'avais pas été désignée pour
m'asseoir en face de la classe et faire sortir et rentrer les crocs sur
commande pendant que le professeur expliquait les changements physiologiques.
Mon tour ne viendrait que plus tard, dans le courant de la semaine, et je
détestais que les gens me regardent pendant que l'endroit situé à l'arrière de
ma gorge, où vivait la soif de sang, se réveillait et teintait tout de rouge.


Il est extrêmement difficile de rester assise calmement alors
que vous sentez le fluide couler dans les veines de ceux qui vous entourent. Je
suppose que c'était le but de l'exercice, mais je n'aimais pas cela quand même.
Tout particulièrement quand les ampoules de sang étaient sorties et que nous
commencions à les identifier selon les caractéristiques inscrites sur la
feuille. Les autres gars avaient des partenaires. Je faisais tout cela toute
seule et, pendant ce temps, tout le monde me lançait des coups d'œil.


Le fait que ça soit si ridiculement facile ne m'aidait pas.
Femme. Homme. Brunette. Blond. Sang de loup-garou. Sang de djamphir.
Chacun avait sa propre odeur distincte, et le talent m'aidait en me disant qui
était qui. Cela nous aiderait à suivre et à identifier les nosferatu,
nous dirent-ils.


Parfois, ils préfèrent une proie d'un genre particulier.


L'heure du dîner était toujours un soulagement. Pourtant, les
premières bouchées étaient toujours difficiles à avaler. J'avais souvent
tellement faim qu'après m'être forcée à commencer à manger, tout se passait
bien, mais ces quelques premières bouchées auraient très bien pu être du sable.


— Grands dieux, où sont-ils ?


Je me levai sur la pointe des pieds tandis que des garçons djamphirs marchaient autour de moi et s'écartaient
comme des vagues.


Léon se contenta de croiser les bras sans rien dire. Il avait
probablement faim, lui aussi.


Et même si je savais que ce n'était pas le cas, je lui fis la
proposition que je lui faisais chaque fois.


— Eh bien, allez-y. Allez chercher quelque chose à manger. Je
suis devant un million de djamphirs, il
ne va rien se passer.


— Je vous en prie. Je ne méritais même pas qu'il hausse les
épaules. Voulez-vous bien cesser de dire une telle chose ?


Ce qui était assez gentil de sa part, à moins qu'il soit du côté
d'Anna. Quel que soit ce côté étrange. Chaque fois que je voyais un de mes
soi-disant gardes du corps, je me demandais lequel ou lesquels c'était. Tous?
Aucun? Juste quelques-uns ?


Je poussai un profond soupir en roulant les yeux et je vis
Benjamin de l'autre côté de la salle à manger. Son visage était fixe, sa bouche
tirée vers le bas, et Graves était juste à côté lui. En fait, Graves se pencha,
et je vis sa bouche bouger tandis qu'il chuchotait quelque chose de grave dans
l'oreille du djamphir.


Benjamin tordit la bouche d'un air sarcastique. Il répondit
quelque chose, et si j'avais mieux su lire sur les lèvres, j'aurais pu
comprendre ce qu'il disait. Quoi qu'il en soit, je ne réussis à capter que mon nom
et un haussement d'épaules avec les mains écartées. Puis quelque chose à propos
d'Anna.


Je me raidis.


Graves attrapa l'épaule de Benjamin. Pendant un moment, je crus
que Ben allait s'attaquer violemment à lui. Mais non, Benjamin se contenta de
baisser les yeux sur les doigts cuivrés de Graves, puis les posa sur son
visage. Ils se regardèrent pendant dix secondes longues et tendues. Puis
Benjamin se débarrassa de Graves et hocha la tête. Il dit quelque chose
d'autre, mais le regard de Graves était venu s'ancrer dans le mien.


Je me rendis compte que je serrais le
médaillon de maman, le métal argenté chaud sous mes doigts. Mes sourcils se
soulevèrent, et tout mon visage devait s'être mis à crier « Que se passe-t-il
donc ? »


— Ils ne se mettront pas d'accord, dit Léon d'une voix calme.
Cela ne ressemble pas à Benjamin d'écouter un loup-garou, même un prince comme
le lycanthrope.


— De quoi parlent-ils ? J'avais le droit de savoir, non ?


Léon se contenta de hocher la tête.


— Allons chercher quelque chose à manger. Je meurs de faim.


Et que pouvais-je répondre à cela? Il pouvait donner des leçons
sur la façon d'être insolent tout en restant poli, tout comme Babbage.


Je glissai mon sac plus haut sur mon épaule.


— Très bien.


Et me dirigeai vers les tables où les plats étaient gardés au
chaud.


J'aurais dû être étonnée, mais la Schola Prima était comme
l'autre. La nourriture provenait de derrière un brouillard de quelque chose de
bizarre, une vapeur qui s'élevait en volutes et qui cachait des ombres et des
formes floues. Les surveillants amenaient les bacs dans les tables à vapeur.
Chacun devait travailler à tour de rôle pendant le dîner.


C'est-à-dire tout le monde sauf moi. Je ne me battais pas très
fort pour cela.


Tout de même, j'aurais aimé voir qui cuisinait ma nourriture. Ne
pas avoir ma propre cuisine me manquait de plus en plus. La nourriture
industrielle, c'est correct, surtout quand ils ne lésinent pas sur les
serviettes de table en lin et les ingrédients frais. Mais je voulais le pot à
biscuits de ma mère. Je voulais la spatule dont je me servais toujours pour les
sandwichs au fromage grillé.


Je voulais retrouver ma vie d'avant. Les ustensiles de cuisine
n'étaient rien d'autre qu'un symbole.


Manger avec le conseil avait été un tout autre niveau
d'inconfort. Principalement parce que j'avais regardé la porte en attendant de
voir entrer Anna et aussi parce qu'ils continuaient à me regarder comme si
j'étais une créature exotique. Je ne prévoyais pas le faire de nouveau, et
c'était une bonne chose.


Je sentis les yeux posés de nouveau sur moi. Est-ce que tout
le monde me regardait ?


Un éclair rouge capta mon attention. Kir, de l'autre côté de la
salle à manger, à l'entrée donnant sur le couloir menant à l'aile des
professeurs. Il pencha légèrement la tête, recula dans l'ombre de l'entrée de
la salle et disparut. Avait-il remarqué que je l'avais vu ?


Un léger goût d'oranges cirées glissa à l'arrière de ma langue.


Qu'est-ce que...


Je regardai l'arcade vide, mes doigts toujours crispés sur la
courbe du médaillon. Le métal refroidit sous mes doigts. Mon pouce frotta les
symboles en forme de toile d'araignée gravés au dos, dont les bords devinrent
soudain coupants.


Je sus qu'il était définitivement du côté d'Anna. Que signifiait
ceci, alors? Était-ce un message? Juste pour me déstabiliser ou pour me faire
peur?


Cela fonctionnait. Mon cœur battait la chamade, et j'avais les
mains moites.


Léon fit un petit bruit de contrariété.


— Ne fixez pas des yeux. Vous croyez que nous sommes les seuls à
vous regarder ?


— Non. Je retrouvai ma voix. Non, vraiment, je ne pense pas ça
du tout.


Rumine ça.


Je retournai vers les tables à vapeur, mais le plus drôle est
que j'avais perdu l'appétit.


Graves et Benjamin firent leur apparition au moment où je posais
mon plateau sur la table que j'avais revendiquée le second jour après mon
arrivée. Je tentai de demander de quoi il s'agissait mais aucun des deux ne me
répondit. Au lieu de cela, ils essayèrent tellement de me distraire que je ne pus qu'à peine placer un mot entre leurs échanges
incessants de paroles. Je poussai ma nourriture avec ma fourchette, et ensuite
je ne pus même pas me rappeler ce que je n'avais pas mangé.
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Quelques semaines passèrent sans voir Anna. Je restai aussi près
que possible de Graves et des loups-garous, et je remarquai
que certains d'entre eux — des garçons de grande taille avec des épaules
musclées et l'habitude de baisser la tête et de faire un pas de côté quand je
les regardais — apparaissaient dans les couloirs et traînaient dans les
parages. Benjamin ne dit rien, mais je les surpris, Léon et lui, en train de
s'échanger des regards. Les blonds semblaient inconscients, mais leur étui
d'épaule était maintenant en pleine vue au lieu d'être partiellement caché sous
leur veste.


Je continuai à espérer que Graves déciderait de revenir sur le
lit. Mais non. Il retourna dormir par terre dans son sac de couchage, et il
éloigna le sac un peu plus loin chaque nuit jusqu'à ce qu'il finisse presque
devant la porte.


Donc, je me contentai d'aller en classe en gardant les yeux et
les oreilles ouverts, de faire mes devoirs et de supporter autant que possible
les cours de maîtrise de l'aspect.


C'était la seule école que j'avais fréquentée où j'attendais
réellement les cours d'éducation physique avec impatience. À l'autre Schola, les
ordres étaient de m'empêcher de me battre avec n'importe qui. Tout cela faisait
partie du plan pour me garder stupide et vulnérable, et le pauvre Dylan n'avait
pas su quoi faire.


Je ne suis pas restée là-bas assez longtemps pour qu'il trouve
une façon de briser les règles me concernant.


Ici, cependant, les choses étaient différentes.


Je tombai lourdement sur le tapis et rebondis, la chaleur
envahissant mon corps tandis que mes dents étaient parcourues de picotements.


— Très bien! cria Arcus, dont les dents
blanches contrastaient avec la noirceur de son visage. Tournez, tournez,
tournez !


Ce que je fis en levant instinctivement un coude dans les airs
pour contrer son attaque. Mon bras s'engourdit pendant un court instant alors
que son poing se dirigeait vers mon visage. Je m'écartai plutôt que de reculer
et je tirai en saisissant son poignet avec des doigts maladroits. Mes dents
cessèrent de subir des picotements pour devenir douloureuses, un éclair de
chaude sensibilité courut le long de ma mâchoire, et les crocs auraient
transpercé ma lèvre inférieure si ma bouche n'avait pas été ouverte pendant que
je cherchai de l'air. Des gouttes de sueur s'échappèrent alors que je l'aidais
à voler à côté de moi, en lui infligeant un coup de genou. L'attaque fut inopérante,
car je dus le rabaisser rapidement pour rétablir mon équilibre.


Il tournoya sur le
bout de ses pieds, le changement ondulant sous sa peau d’ébène. Ses cheveux
foncés et raides étaient détachés et rampaient à partir de son crâne comme des
plantes à la croissance rapide. Il était bâti comme un joueur de football, mais
il restait plutôt gracieux. Ses grosses narines se détendaient à chaque
inspiration rapide qu'il prenait.


— Non ! Profitez de votre avantage pendant que vous le pouvez !


— Je ne suis pas bien positionnée ! répondis-je
en grognant. Vous pourriez facilement me renverser !


— Alors, positionnez-vous correctement, jeune fille !


Il écarta les bras. Le craquement des os s'estompa tandis qu'il
reprenait sa forme humaine, et ses poils s'effacèrent le long de ses joues.


Je fis un bond en arrière nerveusement, les mains levées et
prêtes à l'assaut. Je l'observai.


Il fit une feinte, mais je ne me laissai pas prendre. Il
s'approcha comme s'il voulait m'envoyer un ou deux coups directs, mais je
glissai sur le côté. Aussi longtemps que j'avais beaucoup d'espace, je ne me
défendais pas trop mal. Au moins, il n'avait pas déclaré que mon cas était
complètement désespéré, ce que je l'avais entendu dire parfois.


Ils m'avaient fait prendre part à l'entraînement des professeurs
loups-garous parce que l'heureuse composante qui
était présente dans le sang d'une svetocha -
la même composante qui me rendrait finalement toxique pour les vampires lorsque
j'atteindrais la version féminine du plein épanouissement — avait tendance à
rendre les djamphirs un peu fous dès qu'elle
entrait en contact avec l'oxygène. Les loups-garous
la sentaient eux aussi, bien sûr, mais ils n'étaient pas pris de folie pour
autant.


Pas plus qu'en présence de sang purement humain. Ce qui revient
à dire juste un peu. Mais je ne saignais pas encore. Et Arcus
faisait attention.


Tout de même, je me demandai pourquoi Dylan n'avait pas
simplement pris un professeur loup-garou pour commencer à m'entraîner. Mais il
était du genre à suivre les choses au pied de la lettre et très indécis. Je ne
pouvais pas lui en tenir rigueur, cependant. Étant donné la manière dont il
avait fait ce qu'il fallait en me donnant la transcription originale.


Et étant donné la manière dont il était probablement... mort.


J'ignorai cette pensée également. Pendant que je me battais, je
n'avais pas à penser à tout cela. Ce n'était qu'une question d'action-réaction,
et parfois j'oubliais même ce qui se passait, et je pensai que c'était papa qui
me poussait pour que je travaille plus fort, que je sois plus rapide et que je
réfléchisse mieux.


Et lorsque le cours d'éducation physique se terminait, je
pouvais en général voler une dizaine de minutes pour pratiquer le tai-chi dans
l'espace embué et bruyant des vestiaires. Les mouvements familiers me
calmaient, et après la première demi-minute, je ne me préoccupais plus de
savoir que mon entraînement se déroulait essentiellement dans une salle de
bain.


Fais-le où tu dois le faire était un des slogans de papa.


Ou était-ce un mantra ? C'était une de ces questions qui vous
rendaient fou.


Arcus apparut subitement, à la vitesse
de l'éclair qu'utilisent les loups-garous et je me
baissai rapidement. Mais ma chaussure de sport se leva, donna un bon coup dans
son ventre, et il tomba sur moi avec un grognement de surprise. Je roulai, me
remis sur pieds dans un bond sans grâce et reculai un peu plus. Une boucle qui
s'était libérée de ma tresse tombait sur mon visage, les mèches blondes courant
sur toute sa longueur tandis que la sensation d'huile chaude de l'aspect
m'envahissait par à-coups.


Cela arrivait de plus en plus souvent, ces derniers temps.
J'étais plus proche que jamais d'atteindre mon plein épanouissement et de voir
le véritable plaisir commencer. Quand ce moment arriverait, je serais soudain
plus rapide, plus forte et plus difficile à tuer. Je deviendrais toxique pour
les vampires. Il se pouvait même que je prenne quelques centimètres de hauteur
ou que la répartition de mon poids change, ce qui, j'imagine, était une façon
élégante de dire que je pourrais peut-être avoir de plus gros seins. Il se
pouvait que mon visage change, lui aussi. Ça prendrait une semaine ou un peu
plus, et ensuite le véritable plaisir commencerait.


Ouais. J'avais vraiment hâte.


Vraiment pas.


Arcus aurait dû se jeter sur moi comme
un train de marchandises. Au lieu de cela, il se figea en regardant au-dessus
de mon épaule. Je ne lançai pas un coup d'œil pour voir, mais le silence qui
emplit la longue salle sans fenêtre n'était pas normal. D'habitude, cette salle
de sport était pleine d'étudiants de première année qui apprenaient des katas
ou qui se livraient des combats légers. Les tapis couvrant le sol étaient en
bon état, et il y avait même des gradins poussés contre les murs, prêts à être
installés pour les matchs de basket-ball.


J'avais entendu dire que les loups-garous
étaient très bons au basketball. Cependant, je n'avais pas encore vu un seul
match. Les djamphirs étaient censés disputer
des matches de polo ou de crosse. Je veux dire, c'est quoi l'idée ? Je préfère
de loin regarder les matches de basket-ball disputés par les loups-garous.


Arcus se redressa. Il me lança un
regard indéchiffrable, et je fus vaguement ravie de voir qu'il transpirait
légèrement, lui aussi. J'avais dû lui en donner pour son argent.


Le professeur principal d'éducation physique, un djamphir avec des cheveux courts platine, apparut à
ma gauche.


— Milady. Un moment ?


Je ne détournai toujours pas le regard d'Arcus.
«Ne perds jamais ton ennemi des yeux », disait toujours papa, et c'était un bon
conseil. Je déglutis fermement contre la pierre coincée dans ma gorge en
repoussant la pensée de papa et en gardant une attitude dégagée.


— Milady?


Le professeur semblait nerveux. Je fis deux pas de plus en
arrière. Arcus fit de même, lui aussi, et j'aurais pu
jurer que le loup-garou avait l'air content. Il reprit complètement sa forme
humaine, devint plus svelte, et un bref éclair orange étincela au centre de sa
pupille.


— Que se passe-t-il ?


Je finis par parcourir la salle du regard et découvrit que le
professeur était pâle.


— Je dois évacuer la salle. Vous devez attendre ici. Il marqua
un temps d'arrêt et décocha un regard nerveux de ses yeux bleus. Milady.


Ses sourcils se soulevèrent de manière significative.


J'aurais voulu qu'ils ne m'appellent pas ainsi, mais je décidai
de ne pas relever. Mon estomac se tordit en formant un gros nœud.


— Oh. Je... D'accord, je comprends.


Et, malgré moi, je cherchai Benjamin du regard, mais ne le
trouvai pas. Je vis Shanks à l'autre bout du gymnase,
appuyé d'un air désinvolte contre le mur près de la double porte donnant sur le
couloir est. Le garçon de style emo,
avec la mèche de cheveux sur le front qui voilait ses yeux sombres, était
secoué encore plus énergiquement que d'habitude.


— Est-ce que j'attends ici ?


Le professeur — je me souviens qu'il s'appelait Frédérick — haussa les sourcils et reprit un peu de
couleur.


— Oui, madame.


Il tourna les talons, et les nouvelles se répandirent par le
bouche-à-oreille. Les garçons me lancèrent des regards pleins de curiosité ou
de reconnaissance et se dirigèrent vers les vestiaires. Quand je regardai à mon
tour, Shanks était parti.


Merde. Et voilà que ça commence.


J'aurais dû me reculer contre le mur, mais je restai là. Quoi
qu'il arrive, j'allais m'arranger pour aller chercher Graves et nous enfuir.


Je ne pouvais pas dire que j'étais désolée.


Le gymnase se vida. Des grains de poussière dansaient dans l'air
sous les rayons de lumière fluorescente.


Je me sentis curieusement nue. C'était la première fois que je
me retrouvais toute seule depuis bien longtemps, et le gymnase n'était plus
qu'un vaste espace vide. Le vestiaire des garçons était vaste, lui aussi, avec
au moins vingt baignoires communes pleines de cette étrange substance cireuse
et bouillonnante qui apaisait les douleurs et guérissait toutes les blessures à
une vitesse folle.


Mais le vestiaire des filles était minuscule, en comparaison,
bien qu'il était assez grand pour pouvoir y faire la forme longue du yang.
Aucun des trois ou quatre gymnases dans lesquels j'étais allée m'entraîner n'avait
plus qu'un vestiaire de filles avec trois baignoires.


Parce que les svetochas étaient
tellement rares. Je déplaçai nerveusement le poids de mon corps en essayant de
m'imaginer ce qu'elle attendait de moi dès lors.


J'allais peut-être avoir l'occasion de lui dire que Christophe
ne m'intéressait pas.


Ouais. Ça serait vraiment drôle. Et plus j'y pensais, plus je
savais que Graves avait raison. Elle ne le croirait pas.


La transpiration me démangeait sur tout le corps, et je
rabaissai mon tee-shirt. Il y avait une éraflure sur mon avant-bras à partir du
coude. Ou vous pourriez appeler cela une «brûlure de tapis» puisque je me
l'étais faite en rampant pour me remettre sur pied pendant qu'Arcus...


— Bonjour, Dru.


En pivotant à moitié sur moi-même, j'aperçus Anna qui portait un
survêtement rose très moulant et un débardeur rouge. Elle était mince et très
jolie. Ses cheveux bouclés, roux, étaient tirés vers l'arrière sans cérémonie,
et ses crocs creusaient sa lèvre inférieure brillante comme un bonbon tandis que
l'aspect glissait sur elle. Les boucles s'allongèrent et se détendirent. Elle
semblait tout droit sortie d'une annonce publicitaire pour une tenue de sport Victoria's Secret.


En comparaison, j'étais informe dans mes vêtements. Je portais
un tee-shirt gris négligé, un short vert en tricot que j'avais emprunté quelque
part, et mes chaussettes étaient certainement sales, elles aussi. Elles avaient
même l'air d'être grises, et mes chaussures de sport étaient neuves, mais
montraient pourtant déjà des signes d'usure avancée. Je ne suis pas d'accord
pour acheter des vêtements de belle apparence mais fragiles — ils doivent
résister à une utilisation intensive.


Papa pensait qu'il fallait avant tout rechercher l'efficacité.


Anna m'inspecta des pieds à la tête, et le médaillon de ma mère
se fit de nouveau plus froid contre ma poitrine. Je l'avais enfoui sous mon
tee-shirt, mais je ne l'enlevais jamais. Je pourrais toujours remplacer la
chaîne si elle se brisait pendant l'entraînement, mais je ne voulais pas perdre
le médaillon en le posant quelque part.


C'était tout ce qu'il me restait. Et je ne voulais pas voir ses
petits yeux bleus avides se poser sur lui.


Nous étions seules ici. Je ne voyais pas ses gardes du corps et
j'aurais souhaité que quelqu'un se tienne en retrait pour observer la scène.


Ça n'avait pas l'air de vouloir finir bien. C'est toujours ce
qui arrive dans ce genre de situation. Je sais à quoi m'attendre juste avant
que cela commence.


Comme les orages menaçants, picotant contre la peau. Par contre,
celui-là ressemblait à un ouragan qui cherche un endroit pour toucher terre.


— Que diable voulez-vous ?


Je réussis sans peine à me montrer peu accueillante. Le point à
l'arrière de mon palais qui me prévenait du danger se dilata, s'irrita, et
cette fois, le goût des oranges cirées pourries était gâché par un relent de
cuivre. La pression des crocs contre ma lèvre inférieure se fit plus
insistante. Ils étaient acérés, mais je ne voulais pas ouvrir la bouche et les
montrer.


Elle s'avança, et je pris une position de combat sans m'en
rendre compte. Poids équitablement réparti, les bras ballants et prêts, et tous
les nerfs en éveil.


— Vous êtes tendue, finit-elle par dire. Un grand sourire
ensoleillé étira ses lèvres couvertes de brillant à lèvres, mais sans atteindre
ses yeux. Vous ressemblez à votre mère.


Venant de quelqu'un d'autre, cela aurait été un compliment, mais
elle lança cela comme une malédiction.


Le rêve tournait anxieusement dans ma tête. Cette fois, je ne
tentai pas de l'oublier.


— Vous ne pouvez pas vous en empêcher, n'est-ce pas ?


Je lui jetai ces paroles à la figure ; je le faisais de plus en plus.
Je craignais vraiment dans le « occupe-toi de ce qui te regarde». Mais avoir
des gens qui tentent de vous tuer encore et encore a tendance à vous inciter à manquer
de tact. Non pas que je n'en aie jamais eu beaucoup
au départ. Je n'en avais pas eu besoin avec grand-mère, et papa ne se souciait
pas de ce que je disais tant que ce n'était pas des jurons.


— Pourquoi la détestiez-vous autant ?


Anna bascula en arrière, avec son poids sur les talons comme si
je l'avais poussée. Ses yeux se plissèrent, et son visage se crispa et se
détendit en l'espace d'une seconde. La grimace fut si rapide que je doutais
presque de l'avoir vue.


Mais cet éclair de haine à l'arrière de ses pupilles subsista
pendant un long moment. Cette fois, j'étais sûre. Et je n'avais fait que
supposer, ouais. Mais il ne fallait pas être un grand savant pour deviner que
dans le classement personnel des personnes détestées par Anna, Christophe et ma
mère étaient au coude à coude. Et la palme me revenait pour avoir deviné les
sales petits sentiments de quelqu'un d'autre. Je n'avais même pas eu besoin du
talent pour ça.


Alors pourquoi me sentais-je coupable ?


La svetocha se glissa sur le
côté, et je suivis des yeux le mouvement de la façon dont papa m'avait appris à
le faire. « Quand il n'y a qu'une seule personne, tu gardes tes pieds baissés
et ton regard fixé sur elle, ma chérie. Ne la laisse pas te faire bouger
beaucoup, mais ne recule pas non plus. »


Bon sang, si je pouvais seulement cesser d'entendre cette voix
dans ma tête, elle serait peut-être moins douloureuse.


— Je ne la détestais pas.


Le mensonge résonna comme un doux son de cloche. Elle avait une si jolie voix. Du bonbon enrobant du venin.


— Je pensais simplement quelle devait arrêter de s'occuper de
certaines choses. Certaines choses pour lesquelles elle n'était pas faite.


— Quel genre de choses ?


Mon pouls accéléra et se mit à courir juste sous la surface de
ma peau. J'avais assisté à suffisamment de batailles de cour d'école pour
savoir reconnaître quelque chose de sérieux. Cette bagarre pouvait basculer
d'un côté ou de l'autre, tout dépendait des minutes à venir.


Anna resta hors de portée. D'autres pas glissés, et les portes
se trouvaient derrière moi. J'avais au moins une porte de sortie.


C'est fou. C'est une autre svetocha.
Elle est censée être de ton côté.


Mais je ne le croyais pas. Pas à la façon dont elle me
regardait.


À cause de Christophe ? Parce qu'elle détestait ma mère ?
Qu'est-ce que tout cela avait à voir avec moi ? Je n'étais ni l'un ni l'autre,
alors pourquoi ne pouvait-elle pas me laisser tranquille? J'avais toujours
pensé qu'en grandissant, les filles d'antimatière n'étaient plus intéressées
par ces histoires. Que c'était juste une phase ou quelque chose comme ça.


Je suppose que j'avais tort.


— Toutes sortes de choses. Des choses dont vous ne devriez pas
vous occuper.


Doux Jésus. J'en ai assez.


— Ooooooh. Je fis semblant de
frissonner. J'ai tellement peur. Pourquoi n'allez-vous pas jouer à vos jeux
d'esprit ailleurs? Je suis occupée avec des choses beaucoup plus importantes.


Comme survivre. Et essayer de découvrir qui, dans ces lieux,
veut me voir morte.


Un doigt glacé toucha ma colonne vertébrale.


À part vous, bien sûr.


La même pensée inquiétante qui flottait au fond de ma tête refit
surface, mais je n'eus pas le temps de la repousser, car le visage d'Anna se
crispait et se détendait dans un mouvement rapide. Elle fit deux pas rapides en
avant. Je me tendis et je sentis la sensation d'huile chaude de l'aspect
glisser sur ma peau.


Anna s'arrêta brusquement. Ses crocs étaient sortis, elle aussi,
et nous nous mesurèrent du regard au-dessus d'un espace d'air devenu lourd et
blessant, plein d'arêtes vives. J'entendis des battements d'ailes étouffés et
j'espérai que la chouette de grand-mère n'allait pas apparaître et compliquer
les choses.


Je ne prêtai pas attention aux petites étincelles qui flottaient
dans ma vision périphérique. L'arrière de ma gorge me faisait mal, et la soif
de sang palpitait nerveusement à sa place particulière. Je goûtai le cuivre, et
l'odeur de parfum chaud qui suivait Anna devint épais et douceâtre. Il était
extrêmement difficile de respirer, avec cette puanteur autour de moi.


C'est alors que quelque chose miaula.


Non, sérieusement. Je baissai les yeux et vis un gros chat
écaille de tortue qui se frottait contre les chevilles d'Anna. Il plaqua ses
oreilles en arrière, ce qui donna à son visage une forme ovale semblable à
celle d'un serpent, et il cracha dans ma direction. Des étincelles bleues
pétillaient dans ses yeux, qui semblaient aveugles, et je soufflai fortement.


C'était un aspect sous une forme animale. Quelques djamphirs puissants en possédaient. C'était la
première fois que j'en voyais un.


— Vous êtes une petite fille très impolie, dit Anna d'une voix
douce.


Je crois qu'elle voulait être terrifiante, mais j'étais occupée
à regarder le chat.


— Vous méritez une bonne leçon.


Je levai les yeux juste à temps pour
recevoir son poing dans la figure.
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J'avais déjà reçu des coups au visage auparavant. Cela fait
terriblement mal, mais si vous voulez mettre quelqu'un à terre, porter des
coups au visage n'est pas la meilleure façon d'y parvenir. Surtout si elle est
habituée ou si cela ne la dérange pas d'avoir un œil au beurre noir. La plupart
des individus qui n'ont pas été entraînés reculent et pensent surtout à ne pas
se faire défigurer.


Non, si vous voulez terrasser quelqu'un, choisissez plutôt un
bon coup dans l'abdomen. C'est d'ailleurs ce que je fis. Ma tête fut emportée
vers l'arrière. Je desserrai les genoux en me laissant tomber, puis je lui
décochai un bon coup dans le ventre. Mon poing fusa et rencontra un peu de
précieuse résistance, et le chat cracha de nouveau en miaulant. Elle se replia
sur elle-même au moment où je levai mon genou, et son nez vint s'écraser sur la
partie osseuse.


Merde.


À présent, c'était vraiment bien parti. Si j'avais vraiment
voulu ne pas attirer l'attention, j'aurais dû la laisser me frapper.


Je reculai en patinant et en souffrant d'hyperventilation, et je
tentai de repousser la colère rouge. Le monde menaçait de se transformer en une
substance plastique transparente qui se dépose sur tout en durcissant quand
tout va vraiment mal, cette chose qui fait ralentir le monde pour que je puisse
bouger plus vite. Il est difficile de lutter contre ce sentiment, et c'est
encore plus difficile lorsque la substance visqueuse se referme sur vous et que
le monde essaie de vous forcer à ralentir et de redevenir, eh bien, humain.


Mais je m'immobilisai en haletant. Je ne pouvais pas inspirer
assez d'air à travers la vague de fureur écarlate qui bouillonnait autour de
l'endroit vide dans ma poitrine. Chaque muscle de mon corps se contractait
tandis que je luttais contre la colère pure. Je m'étais laissée
emporter une seule fois à l'autre Schola, et j'aurais pu blesser Shanks très gravement à ce moment-là. Cela m'a tellement
effrayée que je ne veux plus jamais en arriver jusque-là.


Si j'avais voulu y aller franchement, j'aurais dû la jeter par
terre et la rouer de coups de pieds. Mais vous pouvez tuer quelqu'un de cette
façon, et c'était une autre svetocha.
Et mon corps se figea sur le fil du rasoir entre le lapin terrifié qui est
caché dans un trou et l'endroit glacé et désagréable qui ne se soucie pas de
savoir qui vous blessez.


Le chat écaille de tortue fit un bond en miaulant droit sur moi.
Je poussai un cri aigu, et la chouette de grand-mère sortit de nulle part, les
griffes déployées et les yeux jaune brillant. Elle heurta le chat avec un grand
craquement, comme des continents entrant en collision. Anna, son visage formant
un masque avec des trous flamboyants pour les yeux et un rictus-sourire
sanglant sous son nez proéminent, sauta sur moi en hurlant.


C'est alors que l'odeur me frappa. Cuivre, sel frais et un
soupçon d'épice ainsi que quelque chose d'inquiétant.


Du sang. Son sang.


La douleur cessa dans mes crocs qui devinrent sensibles,
frémissant d'impatience, et je bloquai sa prochaine attaque en giflant sa main
vers le bas d'un air dédaigneux et en immobilisant son coude. Je le tordis, et
elle glapit. J'entendis le battement des ailes tandis que la chouette de
grand-mère s'envolait et gagnait de l'altitude. Je la bousculai, et elle tomba
lourdement sur le tapis et se releva d'un bond d'un air endiablé comme si elle
était mue par un ressort.


C'était comme si j'étais à deux endroits à la fois. Une partie
de moi était sur le sol, près d'Anna, qui frappait mon genou gauche. Si son
coup avait porté, mon genou aurait pu être disloqué ou quelque chose comme ça —
il est étonnamment facile de casser les genoux de quelqu'un et de le faire
tomber par terre. Mais je l'évitai et lui assénai un bon coup de poing au
visage pendant que l'entraînement de papa ricochait à l'intérieur de ma tête
comme une balle de .22 dans une pièce en béton.


L'autre partie de moi, calme comme si j'étais déconnectée, était
un bec pointu et des ailes garnies de plumes qui tournoyaient en un cercle
serré et plongeaient plus vite que l'éclair, et une joie féroce et douloureuse
s'insinua à travers la colère, la faisant passer de l'écarlate au rouge vin. Il
frappait pour tuer, sa cible étant le chat tricolore accroupi sur le tapis. Ils
s'attaquèrent de nouveau et formèrent une boule de plumes volant dans tous les
sens et de fourrure multicolore.


Je pris un coude en pleine face. Elle était incroyablement
rapide, mais on ne m'avait pas appris à courber le dos, et je me déplaçais
rapidement moi aussi. Trop rapidement, comme si j'étais comme elle.


Bouge, bouge, bouge !


Papa criait à l'intérieur de ma tête, et pour une fois, je ne
fus pas peinée en entendant sa voix. Je fis ce qu'il m'avait enseigné — je
bougeai en donnant des coups de poing et l'aspect coula à travers moi. Je
bloquai son attaque, faillis balayer ses jambes et la ramenai sur le tapis avec
une rafale de coups de poing. Je pliai mes doigts pour rentrer mes ongles dans
sa peau et tirai ses cheveux d'un coup sec quand elle tenta de s'enfuir. Elle
m'asséna, elle aussi, quelques bons coups, mais j'avais dépassé le stade où je m'en
souciais.


Passé un certain un point, vous ne pouvez pas continuer à vous
battre si vous craignez d'être blessé, et j'avais été entraînée pour sauver ma
vie. Cela allait mettre un vernis différent sur tout, même sur une bagarre de
filles. Seulement, ceci n'était pas qu'une bagarre de filles. C'était quelque
chose d'autre. Je ne savais même pas quel mot mettre sur ce qui se passait, à
moins que ce mot soit « grave ».


Nous nous écartâmes l'une de l'autre comme si nous avions toutes
deux prévu de le faire, comme si nous dansions. Et je ne me rappelais même pas
avoir vu le monde baigné d'une lumière aussi éclatante auparavant, chaque
couleur peinte avec des acryliques profonds, la texture de la surface du tapis
créant des brûlures douloureuses, chaque partie écaillée et tachée de la
peinture des murs criant de sa propre voix. Le goût de cuivre me fit
tressaillir alors que l'odeur de son sang dans l'air se mêlait à la mienne, et
les crocs de ma bouche me torturèrent physiquement pour pouvoir se planter dans
un peu de chair.


Ma gorge était rendue douloureuse par l'envie lancinante que le
sang chaud frappe le point rugueux afin d'apaiser la soif ardente qui menaçait
de m'engloutir tout entière.


Je sautai en arrière, elle se redressa, et le chat fit un bond
que ma partie chouette évita de quelques millimètres. Un autre battement
d'ailes et elle s'éloigna, le gymnase s'ouvrant comme une fleur sous son
ventre.


Anna me regarda. Mon œil était tellement enflé qu'il était
fermé, mais je pouvais quand même la voir. Et le baume chaud de l'aspect
apaisait mes blessures sur tout mon corps. Je pouvais encore les sentir qui
m'élançaient et me pinçaient, mais bizarrement, je n'y attachais aucune
importance. Elle grogna en crispant sa lèvre supérieure, et je m'empressai de
gronder à mon tour. Les deux grognements étaient d'un registre sonore tellement
profond qu'ils ricochèrent sur les murs et firent vibrer les gradins en bois.


La seule autre fois où j'avais ressenti une envie de sang aussi
intense, j'avais voulu enfouir ma tête dans la gorge d'un garçon loup-garou et boire.
L'entraînement à la maîtrise de l'aspect n'était pas très efficace. Parce qu'à
présent, je voulais juste lui faire du mal, et cela m'effrayait terriblement.
La peur engendra la colère, les deux renforçant l'envie de sang, et je faillis
de nouveau me jeter sur elle. Je réussis à m'arrêter juste à temps.


Elle me regardait comme si une deuxième tête avait poussé de mes
épaules. Une petite main manucurée se leva, les ongles laqués tremblèrent
légèrement, comme si elle voulait toucher son nez.


Elle devrait aller se faire soigner, pensai-je de cette
façon bizarre et dépassionnée. Il est cassé, et ça doit faire terriblement
mal.


Super, répondit une voix plus profonde. J'espère que
ça fait mal. J'espère qu'elle va s'étouffer avec la souffrance.


— Salope. Sa voix était un semblant de sifflement tremblotant,
chancelant sous une charge de haine pure. Vous êtes une vraie salope.


— Ça vous va bien de dire ça. J'avais de la difficulté à ne pas
zézayer, parce que les crocs faisaient en sorte que ma langue frappait le
palais de ma bouche d'une drôle de façon. C'est vous
qui avez commencé.


— Et je vais également terminer.


Elle tressauta comme si elle voulait disputer une autre manche.
Je me raidis, et le hululement clair de la chouette se répercuta aux quatre
coins du gymnase.


— Vous êtes exactement comme elle. Exactement comme elle.
Élizabeth.


Cela n'aurait pas dû me réconforter, mais ce fut le cas. J'avais
hérité des cheveux de ma mère et des yeux de mon père, et grand-mère disait que
j'avais son nez aquilin. Peut-être voulait-elle simplement être gentille. Mais
entendre quelqu'un d'autre dire que j'étais comme ma mère, même si le visage de
cette personne se crispait comme si cette pensée même amenait une mauvaise
odeur, était bien agréable. Cela n'aurait pas dû me donner chaud au cœur, mais
ce fut le cas. La sensation s'insinua à travers la colère en vibrant sous ma
peau et en l'enflammant avec de l'essence. Les vapeurs emplirent ma tête, et il
ne manquait plus que l'étincelle.


Je ravalai ma colère aussi bien que possible. Cela ne fit
qu'attiser les brûlures dans ma gorge.


— Très bien, dis-je doucement. Je suis contente.


Les cheveux d'Anna étaient à moitié défaits, et son visage était
barbouillé de sang.


Elle n'avait plus l'air si brillante, maintenant.


— Vous ne devriez pas l'être. Elle était faible.


— Plus courageuse que vous.


Je ne sais pas ce qui me fit dire ça. C'était comme si quelqu'un
d'autre parlait par ma bouche. Le son de battements d'ailes résonna dans mes
oreilles, et la chouette poussa de nouveau un cri. Le chat crachait et
sifflait, mais je l'ignorai. J'avais de quoi m'occuper juste devant moi.


— À quand remonte la dernière fois où vous êtes vraiment allée
quelque part sans une armée de gardes du corps, hein ? Les aviez-vous amenés
quand vous êtes venue traîner devant ma porte ? Je parie qu'ils attendent
dehors que vous ayez fini de vous battre avec moi. Après que je vous aie foutue
la raclée de votre vie.


Anna pâlit, et deux ombres d'une couleur horrible envahirent ses
joues au teint parfait. Les gens n'aiment pas qu'on leur dise des bêtises.
C'est un trait principal de la nature humaine : très peu de gens veulent être
traités de trous-du-cul. Ils préfèrent se conduire comme des trous-du-cul dans
l'ombre et le cacher sous de grands mots. Parce que cela ne les dérange pas
d'être mauvais — ils ne veulent tout simplement que les gens le voient. Ceux
qui comptent, bien sûr, et non les « victimes ».


Bon nombre d'entre eux ne s'en prendront pas à ceux qui
pourraient les mordre en retour. Ils aiment tout simplement éliminer les
faibles du troupeau. C'est partout la jungle.


Anna se redressa. L'air claqua et vibra sous l'effet de
l'électricité. Le hurlement du chat s'estompa comme s'il était emporté par un
train loin de la ville. Elle recula en minaudant, et je me rendis compte que je
tremblais. L'envie de courir après elle, de la rouer de coups de poing, me prit
dans ses dents comme un terrier le ferait avec un jouet.


— Vous allez regretter ce que vous venez de dire.


Elle était calme maintenant. Ou du moins elle avait adopté un
ton méprisant et froid comme un concombre. Le masque de sang sur son visage
disait toute autre chose, et formait un mélange malsain avec la pâleur de la
mort et les taches de fièvre d'un vilain rouge sur ses joues. Son survêtement
s'était déchiré, et il y avait une bande de sang sur ses biceps, accompagnée de
marques rouges naissantes qui allaient certainement se transformer en
ecchymoses. Je ne me souvenais pas comment c'était arrivé. Je m'efforçai de
rester immobile, sans bouger les pieds.


Parce qu'une bonne partie de moi voulait bondir à l'autre bout
de la pièce et terminer cette bagarre.


— C'est vous qui avez commencé, lui rappelai-je. Vous avez fait
sortir tout le monde de la pièce deux fois, maintenant, parce que vous avez
pensé que je serais «ne proie facile. Vous êtes venue traîner devant ma porte
quand vous pensiez que je dormais. Lâche.


Elle recula pour de bon, comme si je lui avais lancé quelque
chose.


— Vous auriez dû rester avec votre stupide père humain.


Les affreuses taches rouges s'étalèrent jusqu'à recouvrir son
visage tout entier et descendre dans son cou.


— Vous ne serez jamais assez bonne. Ils ne vous aimeront
pas. Pas de la façon...


— Personne ne vous aime.


Je ne savais pas que c'était vrai avant que ces mots sortent de
ma bouche. Cela piquait comme un mauvais sortilège mordant avant que vous
puissiez le dénouer. La chouette plana, traversa l'espace entre nous en volant
et s'éloigna juste avant que ses griffes nous atteignent. Le vent produit en
passant souleva les cheveux d'Anna, et elle pencha la tête, le reste de ses
boucles plus-si-bien-coiffées tomba. L'aspect disparut, et elle retrouva son
allure de petite fille avant de se précipiter vers la porte à une vitesse
inquiétante et irrégulière. La porte s'ouvrit, elle la franchit précipitamment,
et j'entendis des voix de garçons.


Je me tins prête en attendant ce qui allait se passer par la
suite.


La chouette entreprit de voler en cercles rapprochés au-dessus
de ma tête. Je n'étais plus à l'intérieur d'elle ; j'étais revenue à
l'intérieur de ma propre peau frottée à vif. L'aspect se retira, et je
m'affaissai, mes genoux allant frapper le tapis en produisant un sursaut qui
fit claquer mes dents. Elles étaient seulement carrément humaines dès lors, et
j'en étais bien contente. Des crocs acérés auraient pu emporter un morceau de
ma lèvre, et cela n'aurait pas été drôle.


Mais c'était quoi tout ça ?


Je me penchai. J'avais mal à l'estomac. Des nausées le
remplirent et frappèrent contre ses parois nerveuses, et je fus contente de ne
rien avoir mangé au dîner.


— C'était intéressant, dit quelqu'un derrière les gradins.


Ils vibrèrent un peu lorsqu'une forme apparut derrière eux.


Quoi ?


Je tournai la tête prudemment en clignant plusieurs fois des
yeux. La clarté s'en était allée, et le monde devint flou.


Shanks s'avança avec précaution sur le
tapis, les épaules voûtées.


— Tu ne sembles pas en si bonne forme.


— Comment...


Je me courbai en sentant une nausée monter de mes entrailles et
me gardai occupée à me débattre pour ne pas barbouiller le tapis avec quoi que
ce soit que mon estomac pourrait décider de rejeter.


— Je m'étais imaginé que je devrais rester. Graves n'en
reviendra pas.


— Ne...


J'essayai de déglutir, mais je ne réussis qu'à m'irriter la
gorge. Je sentis la fourrure et la nature sauvage sur lui, un mélange d'odeur
de pelage brun qui s'étirait de ses longues jambes dégingandées jusqu'à ses
yeux bruns vifs. C'était comme les tableaux que le talent peignait à
l'intérieur de ma tête quand l'ampoule de sang se brisait pendant le cours de
maîtrise de l'aspect.


— Ne...


Je voulais dire « Ne t'approche pas plus. » L'envie de sang
était claire et inévitable et brûlait juste sous ma peau. Comme le talent.


Comme la colère. La fureur. Elle était tout simplement à
la recherche d'un exutoire.


Si j'allais dès maintenant retrouver Graves
pour lui parler de tout ça, je pourrais peut-être réussir à lui faire
comprendre que nous devions quitter cet endroit avant que les choses
s'aggravent.


Shanks s'accroupit d'un mouvement aisé
et gracieux.


— Ne t'inquiète pas, je sens le rouge sur toi. Je ne
m'approcherai pas tant que tu ne te seras pas calmée.


Un coup d'œil rapide au-dessus de ma tête. La chouette laissa
entendre un dernier petit hululement, et le battement d'ailes s'estompa.


— Ce que tu devrais faire sans tarder, avant que quelqu'un
vienne ici et te trouve dans cet état. Tu saignes.


Pour le moment, c'était le moindre de mes soucis. Je fermai les
yeux et pris une profonde inspiration, puis j'expulsai tout l'air à travers mes
lèvres crispées.


— Ne. Dis. Rien.


Il fallait tout d'abord que je parle à Graves. Que je lui
explique.


— Hum. Il ne montra ni son accord ni son désaccord, il se
contenta de faire un bruit qui ne l'engageait pas. Je n'aurais jamais cru que
j'allais voir la reine rouge en personne. Elle ne se montre pas beaucoup aux
paysans. Il lança un coup d'œil vers la porte par laquelle elle était sortie.
Doux Jésus.


La reine rouge ?


Je fis un bruit indéterminé, mais c'était véritablement une
question.


— Oh, ouais. Un petit rire sans humour. Les loups-garous
connaissent son existence. Nous ne sommes pas stupides, Dru. Nous aimons savoir
qui tire les ficelles.
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J'étais couverte d'ecchymoses et d'éraflures sur tout le corps;
mes épaules me faisaient souffrir comme si elles avaient été disloquées et mal
remises, et mes jambes avaient la même consistance que des nouilles humides.
Toutefois, l'œil au beurre noir avait désenflé. Légèrement. À présent, il était
d'un bleu profond, tirant sur le vert-jaune au lieu d'un rouge foncé. Les bains
fonctionnaient à merveille.


J'étais toujours là, me regardant dans l'espace que j'avais
tracé dans la condensation du miroir, quand quelqu'un frappa à la porte des
vestiaires.


— Dru ! Tu es là ?


C'était Graves.


Merde.


Je regardai mes yeux écarquillés et ma bouche tirée vers le bas
et j'aurais aimé avoir un visage plus inexpressif.


— Ouais, lui répondis-je en criant.


Ma lèvre fendue s'était refermée, mais elle était toujours
sensible et enflée. Je baissai le col de mon tee-shirt et fis la grimace en
voyant les ecchymoses s'étendre jusqu'à mon épaule.


— Vas-y, je te rattraperai.


Dès que j'aurai trouvé une façon de t'expliquer tout ça.


— Certainement pas. Je suis de service en ce moment. Benny et
Léon ont été appelés pour quelque chose.


La porte s'ouvrit un peu plus, mais il ne passa pas la tête à
l'intérieur. Des échos rebondirent étrangement sur les tuiles bleues,
éclatèrent sur les bords des cabines de douche et frappèrent la surface du
bouillonnement de la substance dans les baignoires.


— Tu vas être en retard ! Allez, viens !


— Va-t'en!


Ma voix se brisa. J'ouvris à fond le robinet d'eau froide. Cela
ferait peut-être partir une partie de l'enflure, et le bruit de l'eau qui
coulait couvrirait tout ce qu'il voulait dire.


J'aurais dû le connaître mieux, car il ouvrit la porte en grand
et se précipita à l'intérieur.


— Pour l'amour de Dieu, pourrais-tu être à l'heure au moins une
fois dans ta...


Ses bottes grincèrent lorsqu'il s'arrêta. Je pris à deux mains
le bord du lavabo en porcelaine blanche en secouant mes cheveux pour les faire
tomber vers le bas.


— Dru?


Mes articulations étaient blanches, et mes jambes refusaient de
me porter. Donc, Shanks n'avait rien dit. Ou s'il
l'avait fait, Graves l'avait ignoré en haussant les épaules.


Il toucha mon épaule, et je tressaillis.


Il resta le souffle coupé, comme s'il avait été frappé lui
aussi. Il regardait la partie du miroir où il pouvait voir mon visage enflé et
couvert d'ecchymoses.


— Jésus-Christ.


— C'est pas si mal, mentis-je en me
détournant brusquement de lui.


Il réussit cependant à saisir mon bras, plus vite qu'il aurait
normalement pu le faire. Je m'obstinais à oublier comment il pouvait être
rapide à cause du lycanthrope qui brûlait au fond de lui. Ses doigts
s'enfoncèrent, et je laissai échapper un petit aboiement de douleur lorsqu'ils
se posèrent sur une nouvelle meurtrissure.


— Graves...


Je cherchai les mots pour lui faire comprendre.


Nous devons partir. Je t'en prie, écoute-moi cette fois.


— Qui?


Il m'empoigna fermement, et les vibrations profondes qui
couraient sous la surface du mot laissaient penser que l'ordre avait été lancé
par un lycanthrope. Les loups-garous utilisaient
l'autre au fond d'eux pour revêtir leur fourrure et leur force, mais celui qui
était à moitié contaminé et inoculé contre les morsures de loups-garous
comme Graves s'en servait d'une autre façon — pour la domination mentale. Je
l'avais vu, dans une salle, tenir à distance un groupe de loups-garous
en colère avec cette voix. Je l'avais vu maintenir un camarade loup-garou dans
la position accroupie par le seul poids de sa volonté.


Il réservait bien des surprises, mon garçon gothique.


La vapeur de l'air se dispersa en formes présentant des dents
acérées et des nez pointus. Je me détournai et saisis mon propre bras sur lequel
un hématome frais s'étalait sous l'ancien.


— Aïe!


Il se redressa, et ses épaules se tendirent sous le tissu noir
de son manteau.


— Qui?


On aurait dit la chouette de ma grand-mère. Cette pensée me
frappa avec une hilarité douteuse, chancelante et paniquée. Je réprimai un
éclat de rire qui se termina par un sanglot.


— Graves, nous devons partir d'ici. Je t'en prie.
Allons-nous-en.


Parce que je savais quelque chose d'autre. Je l'avais su dès que
nous avions commencé à nous battre. Ce serait sa parole contre la mienne, et
elle ne serait certainement pas venue ici sans avoir inventé une bonne histoire
pour se couvrir. Le fait que Shanks avait assisté à
toute la scène ne serait d'aucune utilité devant le conseil — c'était un
loup-garou.


Pas un djamphir.


Par ailleurs, il ne faut jamais être le premier à dénoncer. Ce
n'est pas le code de papa. C'est le code que les gamins apprennent tous les
jours pendant les repas ou les récréations. Anna pouvait le briser — c'était
une adulte, même si elle paraissait avoir le même âge que moi.


Mais moi ? Je ne le pouvais pas. Je ne voulais pas parler. Je
voulais foutre le camp d'ici. Et de préférence plus tôt que plus tard.


Dans le sens d’immédiatement.


Les yeux de Graves lancèrent des éclats vert vif. De toute
évidence, il ne me croyait pas.


— Qui?


Le mot alla se frotter contre le miroir accroché au mur et fit
vibrer ses supports en plastique. La vapeur se dissipa et nous entoura comme
les paillettes blanches à l'intérieur d'une boule à neige. Le genre de boule
que vous secouez tandis qu'elle joue un stupide morceau de musique tiré d'un
film à l'eau de rose sans grand intérêt de Disney.


— Ne t'en fais pas pour ça. Je tirai mon chandail à capuche un
peu plus haut et remontai la fermeture à glissière jusqu'au menton. Laisse couler.
J'ai de l'argent, et nous pouvons partir d'ici avant même qu'ils ne découvrent
que nous... Je fus à court de mots tandis que je le regardais. Je t'en prie. Je
cherchai quelque chose de plus à dire. Je t'en prie, Graves. Je dois partir
d'ici.


Il me regarda, d'une pâleur livide sous son teint uniforme
caramel. À cet instant, il paraissait presque gris. Sa bouche se crispa en une
fine ligne, et ses cheveux pleins de vitalité s'électrisèrent. Sa boucle
d'oreille lança une étincelle de lumière.


— Tu dois te calmer. Mon ton résonnait comme celui de quelqu'un
en mauvaise santé, même à mes propres yeux. Graves. Je t'en prie. Tu dois te
calmer. J'ai besoin...


Il leva le poing, puis pointa son index devant mon visage d'un
air accusateur. Il y eut un léger craquement tandis qu'il prenait du muscle. Il
ne se couvrait pas de fourrure, mais il prenait du volume quand le lycanthrope
faisait son apparition.


— Qui... t'a... frappée ?


Ça n'a aucune importance, merde !


Pourquoi ne pouvait-il se contenter de m'écouter?


— J'ai juste... juste... Je... Graves.


De toutes les fois où ma bouche m'avait fait défaut, celle-ci
était la pire. Mais sa colère qui flottait dans l'air et allait se frotter
contre le talent faisait qu'il était difficile de réfléchir. Et le pire de tout
était que la soif de sang revenait, entourant cet endroit particulier situé à
l'arrière de mon palais avec des doigts rugueux comme la langue d'un chat. Ma
bouche tout entière était dévorée de picotements.


Si je sortais les crocs maintenant, que penserait-il de moi?


— Tu ferais mieux de me parler, dit Graves d'une voix calme. Je
déteste qu'on me cache des choses, Dru. Tu sais que je déteste ça.


Quoi ?


Tout cela n'avait aucun sens. J'ouvris la bouche. Rien n'en
sortit, et je la refermai.


Parce que je sentais mes crocs qui s'allongeaient. Ils
touchèrent légèrement mes dents du bas, ce qui fit changer complètement la
forme de ma mâchoire.


Oh, je t'en prie, non. Non.


— Très bien.


Graves tourna les talons si vite que son manteau virevolta et
vint toucher mes genoux. Il se retira, ses pieds frappant durement le sol à
chaque pas et s'arrêta près de la porte. Sa tête tomba, ses épaules
tremblèrent, et un poing fusa.


Le mur laissa échapper un craquement. De la poudre et de la
poussière s'envolèrent, et les carreaux se fendillèrent en zigzags. Je
tressaillis de nouveau.


— Arrête ! criai-je, et toutes les
particules de brouillard dans le vestiaire étincelèrent. De minuscules
diamants, tous en suspension, tourbillonnaient dans l'air.


— Quand tu auras envie de me parler, dit-il d'une voix douce,
viens me trouver.


Il perdit un peu de volume pendant que le changement régressait
dans tout son corps. Il écarta son poing du trou qu'il avait fait dans le mur
et le secoua brièvement en envoyant des petits morceaux de carreaux dans tous
les sens. Des particules rouges éclaboussèrent le mur, et l'odeur du sang
explosa à l'intérieur de ma tête.


À moitié loup-garou. Une odeur semblable à celle des fraises
mélangées à de l'encens. Des yeux verts et le soupçon métallique de la peau
couleur de neige et de caramel et des mains gercées. C'était comme si je le
voyais en quatre dimensions, une couche supplémentaire ajoutée sur le Graves de
tous les jours qui dormait dans ma chambre et m'embrassait sur la joue chaque
soir.


Je me cramponnai au lavabo comme si c'était un radeau et que
j'étais en train de me noyer.


— Je t'en prie. Allons-nous-en. Toi et moi. Un léger murmure de
petite fille. Graves. Je t'en prie.


— Ouais. Se sauver. Bien entendu. Exactement comme ma mère.
Partir et revenir chaque fois.


Il agita sa main lacérée. Les plaies étaient déjà en train de se
refermer — les loups-garous guérissaient vite, et il
avait obtenu une pleine dose de ce talent, même s'il n'avait pas de fourrure.


— Mais je jure devant Dieu que je trouverai celui qui t'a fait
ça. Même si tu crois que tu ne peux pas me faire confiance.


L'envie de sang afflua dans tout mon corps, et mes doigts
s'enfoncèrent dans la porcelaine avec de légers craquements. S'il partait à la
poursuite d'Anna dès maintenant...


Il ouvrit la porte d'un geste tellement brusque qu'elle alla
heurter le mur en fendillant plus de carreaux. Le miroir accroché au-dessus du
lavabo éclata en mille zébrures, une toile d'araignée de force.


Il était parti. Je restai là, cramponnée à ce stupide lavabo, la
moindre parcelle de mon corps criant de douleur et des larmes chaudes coulant
sur mes joues. Je me penchai et laissai reposer mon front chaud contre la
surface lisse et fraîche, et c'est dans cette position que Benjamin et Shanks me trouvèrent une dizaine de minutes plus tard.
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Les bras croisés, Shanks s'appuya
contre la porte.


— Je suppose que Graves voulait te surprendre.


— Il n'est pas allé en classe.


Les doigts de Dibs étaient pleins de
délicatesse. Le loup-garou blond étala un peu de pommade sur ma joue meurtrie.
Il avait appliqué de la pommade et bandé les autres parties de mon corps et se
concentrait alors sur mon visage par petites touches légères.


— Reste tranquille. J'aurais aimé que quelqu'un vienne me
chercher plus tôt. Je ne peux pas faire grand-chose quand c'est déjà aussi
foncé.


— Désolée, marmonnai-je.


Ma lèvre fendue me faisait mal. Tout mon corps me faisait mal.
Je semblais avoir seulement incorporé la part de guérison du lendemain matin,
la part où vous êtes courbaturé et où vous souhaitez n'être jamais né, à plus
fortes raisons dans une bagarre. Je n'avais même pas la montée d'adrénaline ou
la part où vous avez l'impression que vous pourriez botter le cul du monde
entier.


Non, je me sentais simplement meurtrie de partout.


— Il t'a vue dans cet état-là ?


Shanks ne cessait de le répéter. Il
remonta les manches de son chandail bleu à torsades en dévoilant ses larges
poignets osseux.


— Mon Dieu, oh mon Dieu. Oh mon Dieu !


— Je n'ai même pas eu la chance de lui parler. Il était trop
furieux, dit Dibs.


Je tressaillis lorsqu'il commença à étaler la pommade sur ma
paupière. Arnica, c'est ainsi qu'il l'appelait. Très bon pour les contusions.
J'aurais préféré l'armoise de grand-mère et un tas d'aspirine.


— Je, euh. Vous savez. Je ne pouvais même pas commencer à
l'expliquer.


— Je ne veux pas être le loup-garou présent quand quelque chose
t'arrive alors qu'il est dans les parages.


Le regard des grands yeux bleus de Dibs
était sombre et inquiet. Sa mallette médicale noire était ouverte sur le lit, à
côté de moi. Il continuait à essuyer la pommade Arnica sur son tee-shirt gris
d'un air absent quand il avait besoin de nettoyer ses doigts.


— Il est fou à lier.


Je pouvais même sentir Benjamin qui attendait à l'extérieur,
devant la porte, inquiet. C'était Shanks qui l'avait
convaincu de faire sortir Dibs de la classe, et
c'était Shanks qui l'avait poussé vers la porte quand
j'avais eu mon épisode « petite fille » et que je m'étais mise à pleurer encore
plus fort. Des mouchoirs en papier jonchaient la moquette bleue, et la noirceur
particulière qu'il fait à une heure du matin emplissait la fenêtre.


Je commençai à souhaiter n'être jamais sortie de mon lit. Si
cela n'était pas arrivé, Graves serait probablement encore ici. Cela aurait été
bien.


Dibs appliqua la pommade par petites
touches sur mon œil. J'émis un léger sifflement dans un souffle court, et il me
lança un regard en guise d'excuse.


— Tu as bien fait, dit Shanks
soudainement. Je veux dire qu'elle est plus âgée. Et parfaitement entraînée. Tu
as réussi à lui botter le cul.


— Elle est rouillée.


Et malingre.


Je réprimai l'envie d'écarter la main de Dibs
de mon œil endolori.


— C'est la seule raison pour laquelle j'ai pu le faire. Je ne
crois pas qu'elle s'entraîne.


— La reine rouge est dangereuse. Reste tranquille. L'onguent
qu'il étalait sur moi avait une odeur vraiment désagréable. Ça va te brûler si
j'en mets dans ton œil.


Comme si c'était important - qu'est-ce qu'une autre chose
pour me faire mal ?


J'avais une meilleure question.


— Que savez-vous exactement? Serais-je la seule personne à ne
pas savoir qui elle est ?


Shranks haussa les épaules. Il pencha
légèrement la tête pour écouter ce qui se passait dans le couloir.


— Benjamin est retourné dans sa chambre. Dieu merci, ça
commençait à m'agacer. Sa tension se dissipa légèrement. Je n'en sais pas
beaucoup, vraiment. Juste que la reine rouge est à la tête de l'Ordre. Elle
exerce depuis longtemps des pressions pour que certains termes du traité soient
renégociés. Elle obtient presque tout ce qu'elle veut en faisant céder le
conseil. Mes parents avaient l'habitude de nous en parler quand les petits
étaient couchés. Un haussement d'épaules. Ce ne sont que des rumeurs.


— Quelle sorte de rumeurs ?


Je fermai les yeux quand Dibs murmura.
Il était si doux, et je commençai à me sentir un peu moins meurtrie. Au moins,
ici, avec lui et Shanks, personne ne viendrait me
provoquer.


— Des rumeurs. Rien de bien concret, juste pour dire qu'il est
préférable de ne pas se mettre en travers de son chemin. Il me lança un long regard
plein de signification. Je comprends pourquoi.


Moi aussi.


— Je ne savais pas qu'elle détestait ma mère.


Il laissa échapper un rire qui ressemblait à un aboiement. Des
dents blanches étincelèrent.


— Tu semblais assez sûre de toi tout à l'heure.


— C'était une supposition.


Ou c'était le talent flou dans ma tête qui me révélait les
pensées des autres. Grand-mère me répétait sans cesse de m'occuper de mes
propres affaires, mais quelquefois, c'était tout simplement impossible.


— Assez bonne, je suppose.


Le fait de penser à ma grand-mère me fit mal à la tête. Sa
chouette m'avait secourue tant de fois. Je l'avais toujours considérée comme sa
chouette parce qu'elle était apparue la nuit où elle était morte.


À présent, je n'étais plus très sûre.


— Pourquoi détesterait-elle ta mère ? Dibs
finit d'appliquer le baume sur mon visage. Et voilà. Laisse-moi examiner une
dernière fois ton poignet. Tu ne cicatrises pas comme il faudrait.


— Je ne sais pas, dis-je en essayant de ne pas paraître
nerveuse. Que veux-tu dire par «je ne cicatrise pas comme il faudrait»?


— La cicatrisation se fait trop lentement, surtout si ton aspect
déferle sur toi. C'est peut-être parce que tu n'es pas encore arrivée à
maturité. J'aurais dû penser à apporter ce manuel. Nous devrions peut-être appeler
Benjamin...


— Non ! J'écartai ma main, et Dibs
protesta légèrement. Il va déjà me demander ce qui s'est passé !


— Qu'y aurait-il de mal à ça? lança Shanks
en s'éloignant du mur. Je suis témoin. Elle t'a frappée en premier.


Je ne croyais pas avoir à lui expliquer, surtout à lui.


— Elle est à la tête de l'Ordre, n'est-ce pas ? Qui va croire
qu'elle m'a sauté dessus en premier?


Par ailleurs, je ne pouvais pas lui dire que je voulais trouver
Graves et décamper d'ici. Le besoin de fuir m'irritait et me démangeait sous la
peau.


— C'est la vérité pourtant. Dibs me
prit la main doucement, mais fermement et se mit à manipuler mon poignet
gauche. C'était douloureux. Shanks l'a vu. N'est-ce
pas ?


— Tu es vraiment optimiste, soupira Shanks
en traversant la pièce pour se rendre jusqu'à la fenêtre. Elle a raison. Son
seul témoin est un loup-garou qui sort d'un centre de redressement. Personne ne
le croira. D'un autre côté, tu as rendu coup pour coup, Dru. Elle sera
peut-être embarrassée.


Quelle pensée réconfortante !


Mon poignet envoyait des éclairs de douleur jusque dans mon bras
tandis que les longs doigts fins de Dibs examinaient,
tâtaient et tiraient.


Mon tee-shirt était maculé de sang séché, de sueur, et de
substances que je ne me rappelais pas avoir mis là.


— Fais honte au tyran et il va se cacher quelque part pour
t'attendre. Aïe ! Arrête de tirer !


— Je crois que je devrais peut-être poser une attelle.


Un pli se creusa entre les sourcils blonds de Dibs. Il était très concentré quand il soignait quelqu'un.
Il était difficile de croire qu'il m'avait à peine parlé en public parce qu'il
était si timide. Il ajouta :


— Alors, que faisons-nous maintenant ?


Nous ? Je ne sais pas pour vous, mais je vais trouver Graves
une fois qu'il se sera calmé et insister pour que nous décampions d'ici. Et
hier sera le mieux.


— Laissez-le tranquille, je vais bien.


Cela me frappa. Je penchai la tête en respirant doucement. Il a
dit « nous ». Il tenait pour acquis que c'était son problème à lui aussi. Nous.
Je ne pensais pas que j'aurais été si reconnaissante pour un simple mot.


Soudain, je me sentis mal à l'aise à l'idée de partir sans lui.


Dibs haussa les épaules.


— Attendre et voir. C'est tout ce que nous pouvons faire.
Graves pourrait avoir une idée brillante. Et Doux Jésus, Dru. Tu devrais au
moins le dire à Benjamin. Il n'aurait pas cet emploi s'il ne connaissait pas
les règles du jeu.


— Tu persistes à dire qu'il s'agit d'un jeu.


Je laissai Dibs tâter mon poignet
encore un peu. Le loup-garou blond sortit une bande élastique de compression
des tréfonds de sa trousse médicale.


— Reste tranquille.


Il déchira l'emballage avec ses dents blanches acérées.


Shanks laissa échapper un petit rire
ironique.


— Évidemment que c'est un jeu. Les djamphirs
sont comme les vampires. Ils cherchent toujours à faire mieux que l'autre.


Il me lança un regard coupable, puis tira sur le châssis de la
fenêtre.


— Excepté toi, évidemment. Et puis il y a Reynard.
Je me demande quelle est la nature de l'entente entre lui et la reine rouge. Tu
disais qu'elle voulait te mettre de son côté en ce qui le concerne.


— Si je le trouve, je réussirai peut-être à le faire répondre à
quelques questions. Bonne chance avec ça, cependant.


C'était bizarre que ce soit quelqu'un d'autre qui fasse mes
bandages. Habituellement, c'était moi qui donnais les premiers soins à papa. Je
me souviens aussi d'avoir soigné Auguste, et plus d'une fois. Mes épaules
fléchirent.


— As-tu de l'aspirine, Dibs ?


— L'ibuprofène est certainement meilleur. Nous devrions mettre
de la glace.


Il paraissait encore troublé et il se mit à bander mon poignet. Shanks ne veut pas dire que les djamphirs
sont mauvais.


Il était toujours ainsi. Il essayait d'apaiser les sentiments de
tous. Il disait que c'était un comportement propre au statut de « sub » — soumis de naissance. La seule fois que je
l'avais vu avec son dos droit, c'était quand il était occupé à faire les
bandages sur quelqu'un.


— Elle sait ce que je veux dire, Dibsie.
Une brise glaciale frôla les cheveux noirs du loup-garou et s'insinua sous son
chandail. Je n'aurais jamais pensé que le centre de rééducation me manquerait.


Il joua avec les rideaux, et ses doigts effleurèrent le velours.
Il gonfla ses poumons d'air de la nuit et le fit rouler dans sa bouche comme du
champagne.


— Hein.


Dibs leva les yeux. Ses mains
marquèrent un temps d'arrêt alors que la bande de compression était à moitié
posée. Ses yeux s'écarquillèrent, et il renifla.


La tension se répandit à travers mes muscles endoloris. Je ne
sentais rien d'autre que ma morve, car j'avais pleuré très fort.


— Quoi?


Shanks pencha la tête. Cela me fit
penser au chien RCA qui apparaissait sur certaines pochettes de disques anciens
appartenant à grand-mère.


— Je ne sais pas. Juste... ça sent bizarre. Ce pourrait être
toi, toutefois. Quand tu es nerveuse, l'épice se fait sentir.


— L'épice ?


Cette conversation se déroulait de mieux en mieux.


— Tu as la même odeur que les rouleaux de cannelle, m'expliqua
volontiers Dibs. Toutes les svetochas
sont censées avoir une odeur différente — pour certaines, celle des fleurs, et
pour d'autres, celle des épices. C'est plutôt fort sur toi. Elles ont cette
odeur, qu'elles aient mangé ou pas.


— Ouah. Pas si vite. Je dégage une odeur ?


Une chaleur monta de ma gorge et alla effleurer mes joues
contusionnées. Je rougis de nouveau. Au moins, je ne sanglotais pas comme un
bébé.


Tout bien considéré, je m'en sortais plutôt bien. Si cela devait
continuer, j'allais pouvoir retrouver mon statut de fille endurcie. Mais ouch. Je ne voulais pas le récupérer de cette façon.


— Ce n'est pas une insulte ! s'écria Dibs
qui semblait à moitié paniqué. Il ne dit pas que tu es une...


— Calmez-vous, renchérit Shanks en se
tenant près de la fenêtre. Je ne dis pas que tu es une assoiffée.


— Une quoi ? Tu me connais, Shanks.
Donne-moi une indication supplémentaire.


Je veux dire que j'apprenais à une vitesse fulgurante et je
connaissais l'existence du Vrai Monde depuis pratiquement toute ma vie, mais ce
que papa et moi avions réussi à réunir n'était rien comparé à tout ce que
savait l'Ordre. Des choses que même un bébé loup-garou tiendrait pour acquises
étaient nouvelles pour moi.


Le loup-garou blond finissait de bander mon poignet avec une
précision pleine de délicatesse.


— Un « assoiffé » est un djamphir
qui boit le sang comme le font les vampires. Ça les rend plus fort, mais ils ne
sont pas censés le faire. Et nous pouvons les sentir, les assoiffés.


Je commençai à avoir une mauvaise impression au sujet de tout
ça.


— Mais je n'ai jamais...


— Les svetochas ont une odeur
parce qu'elles sont, euh, lorsqu'elles arrivent à
l'âge de la puberté, elles...


Dibs regarda par-dessus son épaule. Shanks ne dit rien, mais ses épaules frémirent légèrement.


Était-il en train de rire ?


Dibs reporta son attention sur ce
qu'il était en train de faire. Il se mit à rassembler les restes des produits
de soins qu'il avait utilisés qui étaient posés sur le lit.


— Quand elles sont, tu sais, fertiles. Elles commencent à sentir
bon. Les assoiffés ont une odeur, eux aussi, comme des bonbons. Quelque chose
concernant la métabolisation du sang. Vous ne pouvez pas dire si une fille djamphir est une assoiffée, mais vous pouvez
dire si un garçon l'est.


— Oh.


Je vérifiai le bandage de mon poignet. Si je rougissais
davantage, ma peau allait certainement se consumer. Et à présent, je me
demandai pourquoi Christophe sentait les tartes aux pommes en train de cuire
alors qu'aucun des autres garçons djamphir
n'avait cette odeur. Était-il... sentait-il vraiment ?


— Je n'en savais rien.


— Je pensais que Graves serait revenu maintenant. Il avait
beaucoup de colère à évacuer, mais quand même.


Shanks avait apparemment décidé qu'il
était temps de passer à autre chose que d'apprendre à Dru les choses qu'elle
devrait de toute façon savoir.


— S'il est toujours à l'extérieur du campus à l'aube, il sera en
mauvaise posture. Mais c'est quand même ton problème. Ou du moins, c'est ce
qu'ils pensent, ils pourraient ne pas se soucier de sa présence.


— Il était vraiment furieux, lançai-je sans réfléchir. Tu
as parlé d'ibuprofène, Dibs ?


— As-tu mangé quelque chose ?


Il tenait une grosse poignée de pansements Band-Aid et des boules de coton et un tube vide de pommade
d'arnica.


— Parce que si tu n'as pas...


— Donne-lui ce maudit Advil, Dibs. Doux Jésus.


Shanks se pencha pour sentir le vent,
et j'eus une soudaine vision très nette où je le voyais tomber. Le rebord de la
fenêtre lui arrivait en plein milieu des quadriceps, et tout ce qu'il aurait
fallu était une bonne poussée. Il n'y avait aucune moustiquaire pour le
retenir.


— Elle a l'air d'en avoir besoin.


Dibs haussa les épaules et se dirigea
vers la salle de bain pour tout jeter. Le robinet fut ouvert. Il veillait de
façon presque obsessionnelle à se laver les mains après avoir fait des
pansements. Je songeai à lui offrir un tee-shirt puisque le sien était couvert
de pommade d'arnica.


J'observai Shanks nerveusement.


Quelques semaines auparavant, je ne connaissais même pas ces
garçons, et à présent, je m'inquiétais à l'idée que l'un d'entre eux puisse
tomber d'une fenêtre et se blesser. Je ne savais même pas si cette chute pouvait
blesser un loup-garou. Ils pouvaient faire certaines choses vraiment
étonnantes.


— Fais bien attention, d'accord ? Il n'y a pas de moustiquaire à
cette fenêtre.


— Je viens justement de le remarquer. C'est bizarre, car toutes
les autres en ont.


Il se pencha et appuya les mains sur le rebord. Même ainsi, il
semblait plein d'assurance plutôt que replié sur lui-même.


— On dirait que celle-ci en a eu une jusqu'à tout récemment. Il
y a des éraflures ici.


Il n'y a pas eu de moustiquaire depuis que je suis arrivée.


Ma gorge était sèche. J'avais mal partout et soudain, je ne
souhaitais plus qu'une chose, m'écrouler dans mon lit et tirer les couvertures
sur ma tête.


— Croyez-vous qu'il reviendra ?


Ma voix était très faible. Le lit était doux, et j'abandonnai
l'idée d'y grimper. Je décidai que cela ne me dérangeait pas de me glisser en
dessous et d'y rester cachée pendant un certain temps.


— Graves ? Ouais. Il a juste besoin d'évacuer sa colère,
répondit Shranks en haussant les épaules. Il
rentrerait dans une maison en flammes pour toi. Il l'a déjà fait, d'ailleurs.


Il tourna les talons et se dirigea vers la salle de bain.


— Que veux-tu dire par « il est rentré dans une maison en
flammes » ?


Je me souvenais de la Schola en flammes et je me rappelais que
Christophe m'avait tirée à l'extérieur. Mais Graves...


— C'est lui qui nous a incités à aller te chercher, toi et
Christophe. S'il n'avait pas été là, nous serions partis sans demander notre
reste.


La porte de la salle de bain se ferma, et Shanks
dit quelque chose que je ne pus entendre en raison du
bruit de l'eau qui coulait.


La moindre parcelle de mon corps était douloureuse. Mon cœur me
faisait encore plus mal. Je commençai à penser qu'il était normal d'avoir la
sensation qu'il était tout le temps extirpé de ma poitrine. La chasse d'eau fut
actionnée après un court instant, mais au moins les loups-garous
étaient délicats. Quel que soit le sujet sur lequel ils discutaient, ils le
faisaient tranquillement. Dibs semblait inquiet, et Shanks, déterminé.


Je me poussai vers le bord du lit en redressant les jambes. Je
glissai la capuche sur ma tête et remontai la fermeture éclair de mon chandail.
Je vacillai pendant quelques instants. Le sac de couchage était soigneusement
roulé et glissé contre la table de nuit de ce côté, et son oreiller avait été
négligemment jeté sur le lit. Les tee-shirts de Graves, y compris celui avec le
velociraptor et le sabre de lumière qu'il avait
regardé avec plaisir, étaient toujours pendus dans le placard ou rangés dans la
moitié des tiroirs de l'énorme commode antique. Je m'étais habituée à entendre
le bruit de sa respiration dans la chambre avec la mienne. Depuis que papa
avait réapparu, mort mais continuant à marcher, Graves avait été la seule
personne sur laquelle je pouvais compter.


De quoi exactement étais-je effrayée ?


La même chose qui m'effrayait toujours, je suppose. Que je sois
laissée en arrière quelque part, comme dans le couloir d'un hôpital après la
mort de grand-mère, alors que je me répétais sans cesse que papa allait
revenir, qu'il saurait ce qu'il fallait faire, qu'il était en chemin et que je
priais le ciel pour que ce soit vrai.


Papa était venu et avait pris les choses en main, mais j'avais
toujours peur qu'un jour il ne revienne pas. Et un jour... il n'était pas tout
à fait revenu. Faire irruption dans notre cuisine sous la forme d'un zombie et
essayer de tuer sa propre fille ne peut être qualifié de grand retour.


Et Graves... il pensait que j'étais comme sa mère ou quelque
chose comme ça ? Avait-il décidé que je posais trop de problèmes ? Ou quoi ? Shanks avait dit qu'il reviendrait lorsqu'il se serait
débarrassé de sa colère. Que c'était un comportement typique des loups-garous.


Soit ils évacuent leur colère en courant, soit ils pourchassent
une proie pour la manger. Tout le monde devrait être content qu'ils choisissent
habituellement la première solution. Sauf que la plupart des gens normaux
n'entendront jamais parler de ces choses-là.


Le poids dans ma gorge et les picotements derrière mes yeux
étaient causés par la solitude.


La chasse d'eau fut de nouveau actionnée. Toute l'énergie
s'échappa de mes jambes, et je m'assis brusquement. Je me retrouvais de nouveau
dans cette position, assise à attendre que quelqu'un revienne. Mais j'entendais
les loups-garous qui discutaient dans la salle de
bain au lieu des craquements et des bruits sourds d'une maison vide tandis que
le vent soufflait rageusement à l'extérieur.


Ce n'était pas vraiment une amélioration, mais c'était mieux que
rien.


 



***


 



Dibs me donna de l'ibuprofène et me
dit de mettre de la glace sur mon poignet. Il semblait mécontent, mais il se
contenta de lancer à Shanks un regard entendu et
emporta sa trousse médicale à l'extérieur en secouant sa chevelure dorée. Shanks ferma la porte, se retourna et me regarda.


Debout au milieu de la grande pièce bleue, je me sentais aussi
désespérée qu'une naufragée. Je lui rendis son regard. De profonds yeux
sombres, la longue frange de cheveux noirs qui les recouvraient devenue
agressive plutôt qu'angoissée, ses manches relevées pour révéler des avant-bras
minces mais musclés. Le silence devint tendu comme un bon vieil élastique.


Je passai nerveusement ma langue sur mes lèvres.


— Finissons-en. Je veux dire, si tu veux me battre également, il
te faudra faire la queue. Et ça réduirait à néant tout le travail que Dibs vient de faire.


En tant que blague, elle était de très mauvais goût. Elle avait
semblé plus drôle à l'intérieur de ma tête.


— Je t'en prie, dit-il en roulant les yeux. Graves me tuerait.
Je me demande simplement si tu te sens, tu sais, préoccupée.


Préoccupée ? Je me sens totalement paranoïaque, arrivée à ce
point.


— À propos d'Anna ? Ou à quel sujet ?


— À savoir si quelqu'un a retiré la moustiquaire de ta fenêtre.
Qui est venu te rendre visite? Ou peut-être ne sont-ils pas venus te rendre
visite parce que quelqu'un d'autre dort dans ta chambre? Un sourcil noir se
perdit dans la frange bordant ses yeux. Je t'ai demandé de quel côté de la
clôture tu jouais, mais plus je passe de temps avec toi, et plus je crois que
tu ne joues pas du tout.


Le soupir qui sortit de moi aurait rempli Dylan de fierté.


— Je ne...


Il leva les deux mains.


— J'ai compris, tu sais. Tu veux suivre mon conseil tout de
suite, ou vas-tu me donner un coup sur la tête pour avoir même osé te l'offrir
?


Des choix, toujours des choix.


— Comme quoi ?


— Parce que tu sais, tu es une svetocha,
et je suis un simple loup-garou fraîchement sorti d'un centre de rééducation.
Tu ne devrais même pas nous parler et encore moins faire comme si Dibs et moi étions tes meilleurs amis.


— Mais vous êtes mes meilleurs amis. Je ne peux faire confiance
à personne d'autre !


Je me penchai vers lui et lui lançai les mots à la figure comme
une balle.


— C'est ce que j'ai dit. Mais peu importe... Je ne crois pas à
cela. Il y a quelque chose de louche. Supposons que la rouge ait été agressive
avec toi et que quelqu'un gratte à ta fenêtre, sans parler du fait que tu
n'aurais pas dû être envoyée à notre Schola dans un coin perdu en premier lieu,
avec plus de vampires que je n'en ai jamais vus de toute ma vie à tes trousses.
Et ne parlons même pas de Reynard, d'accord ? Il
s'arrêta et attendit que j'acquiesce d'un signe de tête avant de poursuivre. Je
suis en train de dire que ce n'est peut-être pas une très bonne idée que tu
dormes ici si quelqu'un en qui tu as confiance n'est pas vraiment de ton côté.
Soit nous te transférons dans un endroit sans que personne ne le sache, soit...


Son visage se crispa légèrement comme s'il aspirait le jus d'un
citron. Comme si je devais savoir où il allait.


Il fallut que ma cervelle éclate pendant quelques secondes pour
comprendre ce qu'il essayait de dire.


— Soit je reste ici. Euh, je suppose que non, Shanks. Je veux dire, j'ai confiance en vous, mais je ne
pense pas que ce soit une bonne idée.


Il paraissait pratiquement vert de soulagement.


— Bon, c'est cool. Parce que Graves piquerait une crise. Il ne
va certainement pas tarder à revenir, à présent. Il sait que nous ne pouvons
pas te laisser seule. Donc...


Une ampoule s'alluma dans ma tête.


— J'ai une idée, lançai-je, et je la lui dis.


Comme je m'y attendais, il n'y adhéra pas.


— Tu finiras par y laisser ta peau, Dru.


Je secouai la tête.


— Il ne m'a fait aucun mal. Du moins pas encore. Et il n'y a pas
de meilleur endroit. Personne ne penserait à venir me chercher là.


— Mauvaise idée. Shanks secoua la tête
tellement fort que ses épaules bougèrent également.
Mais ma parole, tu es folle. Complètement folle.


— Tout ce que vous avez à faire est de vous comporter comme si
j'étais ici. Je semblais parfaitement raisonnable, même à mes propres yeux. Et
pour l'amour de Dieu, ce n'est pas comme si je ne descendais pas ici toutes les
nuits de toute façon.


— Mais... Il marqua une pause. Tu sais quoi? Ce n'est pas une si
mauvaise idée. Complètement folle, mais pas vraiment une mauvaise idée.


— Exactement.


Je glissai avec précaution mes mains dans les poches de mon
chandail. Le bandage sur mon poignet facilita la manœuvre. Une fois que tous
les bandages sont faits, la bagarre est vraiment terminée. Vous pouvez vous
permettre de vous détendre un peu.


Peut-être. Jusqu'à la prochaine crise. Et j'étais nerveuse. Qui
ne le serait pas, après tout cela?


Shanks prit un moment pour étudier la
situation.


— Mais quand Graves reviendra...


— Il est intelligent. Il devinera où je suis.


Il le fallait, ou il allait être soit en colère, soit... quoi ?
À quoi ressemblera-il lorsqu'il reviendra ?


Je me rendis compte qu'il y avait beaucoup de choses que je ne
savais pas à son sujet. Le conseil n'avait plus jamais parlé de son dossier, et
je n'avais même pas été tentée de me renseigner. Je supposai qu'il m'avait dit
ce qu'il voulait que je sache, et...


Shanks s'agita
comme un chien qui se secoue pour se sécher.


— S'il peut s'en douter, quelqu'un d'autre le peut également.


Les loups-garous vivent en bonne
entente. Obtenir d’eux qu'ils obéissent aux ordres est parfois presque
impossible. Comprenez-moi bien — quand vous avez des dents et des crocs et des
réflexes surhumains, il est normal de vouloir que tout le monde s'accorde sans
violence. Je suis la première à le reconnaître.


Mais parfois, cela me fait devenir folle.


— Alors, ils peuvent tous descendre, et nous nous réunirons
autour d'un bon café, dis-je en roulant les yeux. Il a tué trois vampires à
l'autre Schola, Shanks. C'est un bon garde du corps.


— Je ne suis pas inquiet pour les vampires au moment présent. Je
crains qu'il ne devienne fou et qu'il t'ouvre comme une boîte de Pringles.


J'en étais au point où cette pensée perdait sa capacité à
m'effrayer.


— Bon, alors tout cela sera très académique, n'est-ce pas ? Et
tout le monde sera tellement plus heureux sans le problème engendré par le fait
de me voir traîner ici. Je m'approchai du lit en traînant les pieds et ramassai
le sac de couchage et l'oreiller. C'est ce que je vais faire. Je vais me cacher
quelque part où personne à part Graves ne pensera à venir me chercher. Tu n'as
qu'à rester devant la porte jusqu'à ce que Benjamin vienne prendre de mes
nouvelles et prétendre que je suis dans la chambre. Et voilà, demain Graves
devrait être de retour, suffisamment calmé pour être raisonnable, et nous
trouverons... une autre solution.


Comme foutre le camp de cet endroit. Hé, vous pouvez même
venir avec nous. Plus on est de fous, plus on rit.


Je semblais désespérée même à l'intérieur de ma propre tête.


Shanks me regarda d'un air bizarre.


— Il reviendra ce soir. Je vais rester dans le coin pour
l'attendre, je suppose. Tu veux vraiment faire ça, Dru ?


J'en avais plus qu'assez des garçons qui me regardaient
bizarrement, mais je lui adressai un sourire qui me fit mal à mon visage. Ma
lèvre gercée se fendit légèrement, et les meurtrissures se réveillèrent.


— Ouais. Que pourrait-il arriver de pire?


À peine les mots sortis de ma bouche, je souhaitai ne jamais les
avoir dit. Mais Shanks secoua simplement la tête,
ouvrit la porte et regarda à l'extérieur en reniflant.


— La voie est libre, murmura-t-il. Allons-y.


— Merci. Je le pense vraiment. Pour tout.


Je roulai le sac de couchage et fis une grimace lorsque mon bras
se contracta ainsi que le font les contusions lorsqu'elles subissent le
douloureux processus de la guérison.


Comme d'habitude, quand je lui adressai un remerciement, il
l'écarta d'un signe de la main en grommelant.


— La curiosité est un vilain défaut. Soyez prudente, d'accord ?


— C'est promis.


Et je m'engageai dans le couloir avant que l'un d'entre nous
puisse se sentir encore plus embarrassé.






 



 



[bookmark: bookmark22]CHAPITRE 20


La plateforme métallique du lit était dure, et j'aurais
probablement dû apporter mes chaussures de sport avec moi. Et une couverture
supplémentaire. Mais je déroulai simplement le sac de couchage et je m'assurai
pour la cinquantième fois que la clé était dans ma poche.


Vous connaissez cette sensation — vous avez mis votre ticket
d'autobus ou un papier important dans votre poche, et quelque chose vous pousse
à vérifier qu'il est bien là? Comme cela. C'est comme un tic nerveux ou quelque
chose qui arrive lorsque vous voyagez ou que vous êtes complètement épuisé. Ou
peut-être suis-je la seule à le faire, je ne sais pas.


Ash respirait de manière régulière. Il
gisait recroquevillé sous le lit plateforme, et il y avait un autre plateau
poisseux dans le coin. Je m'en étais suffisamment rapprochée pour sentir
l'odeur de cuivre rouge du sang et l'image d'une vache Jersey brune surgit à
l'intérieur de ma tête tandis que le talent me taraudait. J'avais reculé en
toute hâte jusqu'à l'autre bout de la pièce. Au moins, il avait été nourri. Il
me faudrait donc affronter un loup-garou fou et bien nourri au lieu d'un
loup-garou fou et affamé.


On fait avec ce que l'on a, je suppose.


Je posai l'oreiller en le faisant gonfler, puis je me levai et
regardai le sac de couchage. Il avait pris l'odeur de Graves. Celle d'un
adolescent en bonne santé et de son déodorant ainsi que la senteur de la
fraîcheur de la nuit caractéristique d'un lycanthrope.


Je me laissai tomber prudemment, mais mes genoux gémirent
lorsqu'ils heurtèrent le béton froid. Mon poignet bandé m'élança lui aussi. Je
jetai un coup d'œil sous la plateforme.


Des yeux projetaient une lueur orange dans l'ombre profonde. Sa
respiration n'avait pas changé, mais il était réveillé. Chaque inspiration se
terminait par un léger bouillonnement à travers sa bouche abîmée.


— Je suis désolée d'avoir tiré sur toi.


Les mots me prirent par surprise. Et encore plus, je fus
surprise de découvrir que j'étais vraiment désolée. Même si Benjamin
avait raison et que la seule chose l'empêchant de faire ce que Sergej voulait
et de me tuer était un visage plein de projectiles en argent, je me sentais
toujours mal de lui avoir tiré dessus.


— Ça doit être douloureux, hein ?


L'ombre ne bougea pas, mais je savais qu'il était attentif à la
façon dont se modifia le silence qui régnait dans la chambre. Les gens
ordinaires peuvent entendre cela, eux aussi — ce qui arrive quand quelqu'un
devient soudainement attentif.


— Va savoir. Le froid du sol saisit les ecchymoses de mes jambes
de ses doigts osseux. C'est à peu près le seul endroit où je me sens en
sécurité. Et tu pourrais m'arracher la tête sans même y penser. Ai-je une odeur
bizarre d'après toi aussi ? Je suppose que c'est le cas.


Pas de réponse. Juste le doux murmure de son haleine. Les
petites lueurs de ses yeux clignotaient, et il s'installa plus loin vers le
fond, contre le mur.


Je glissai le sac de couchage autour de moi sans remonter la
fermeture éclair. Le métal était dur et inconfortable, mais pas plus que le sol
d'une chambre de motel. Je n'arrivais tout simplement pas à trouver une
position confortable, surtout à cause de mes contusions et de mes muscles
endoloris qui jouaient au billard électrique à travers tout mon corps. Chaque
fois que je changeais de position, la fermeture du sac de couchage frottait
légèrement contre le lit métallique ou contre une ecchymose qui me tirait des
cris de douleur ou contre autre chose. Mais j'étais épuisée, et je sombrai bientôt
dans le sommeil.


Je m'éveillai en sursaut en entendant le silence de mort qui
régnait dans la Schola alors que tous ses membres étaient retournés se reposer
au petit matin. Il me fallut quelques secondes pour me rendre compte qu'il
était un peu avant trois heures du matin, l'heure où Ash
commençait régulièrement à hurler, et qu'il ne faisait pas un bruit. Au lieu de
cela, en clignant vaguement des yeux à quelques reprises, et dans la faible
lueur de l'ouverture de la porte, je vis une forme allongée et velue, avec des
yeux orange.


Il gisait sur le pas de la porte, sa tête fine coincée entre ses
pattes, et il m'observait.


Cela devrait m'effrayer.


Mais je me rendormis et je me laissai glisser dans une obscurité
sans rêve.


Et puis...


 



Le couloir était long et étroit, et la porte située à son
extrémité s'ouvrit. Je me souvenais de cette sensation — un cordon bourdonnant
attaché autour de ma taille, qui me tire en avant. Je devais avoir froid en
chaussettes et en tee-shirt et pendant un instant, je me demandai où était
passé mon chandail à capuche. Puis, je compris que je rêvais, et la question ne
se posa plus.


Le bourdonnement démarra et vibra entre mes doigts et mes
orteils. C'était comme les parasites d'interférence des anciens postes de
télévision des chambres de motel avec des taches de mouches sur les murs et une
moquette graisseuse dans les contrées reculées d'Amérique, tous branchés sur la
neige blanche. Certains de ces endroits annonçaient qu'ils avaient le câble,
mais vous aviez de la chance si vous réussissiez à connecter le poste de
télévision sur quelque chose ressemblant à un signal.


Je me souvenais de cette sensation, comme des fourmis rampant
sous la chair fraîche. Je levai une main et ne fus pas surprise de voir des
copies translucides de mes doigts aux ongles rongés. Ils s'agitaient quand je
les agitais, docilement, et je baissai la main. Mes pieds frôlaient à peine le
sol. Je me déplaçai lentement. Comme si je faisais du ski nautique, mais
seulement à environ un quart de la vitesse, penchée en arrière pour contrer la
force qui me tirait.


Je montai les escaliers, longeai le couloir sur lequel
donnait ma chambre, et la traction s'accentua. Les murs en pierre de la Schola
oscillaient comme des algues. Un léger tonnerre de battements d'ailes m'entoura,
m'isolant du bourdonnement.


La Schola vacilla et se rétablit avec des couleurs très
pâles. Tout se décalait comme dans les très vieux films, où la couleur du grain
avait passé. Ou comme ces photographies peintes que vous voyez dans les
magasins d'antiquités — des portraits en noir et blanc avec des ombres étranges
sur les joues et les yeux, pris dans des cadres poussiéreux et regardant à
travers une vitre sale et mouchetée.


Les voix se fondaient dans les parasites. Je reconnus l'une
d'entre elles, et les murs de la Schola s'écartèrent. J'étais à l'extérieur,
les arbres scintillaient - un moment couverts de feuilles et l'instant d'après
déployant leurs branches dénudées.


Les voix se firent entendre de nouveau au moment où les
bourgeons des arbres éclataient sous le vert de l'été, leurs ombres ramenant
tout ce qui les entourait à l'état liquide, même lorsque la couleur brouilla ma
vue. Le son vacilla, mais alors, ce fut comme trouver la station de radio que
vous voulez au moment où, par miracle, une bosse de la route déplace votre
doigt sur le cadran juste ce qu'il faut pour que la chanson s'élève, claire et
puissante.


— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Tout va aller mieux.


— Elle me déteste. Le claquement du bois venant frapper du
bois se fit entendre, accompagné d'un cri court et aigu de frustration. Je veux
rentrer chez moi.


— Elle ne peut rien vous faire. Pas tant que je suis là.
Faites la première séquence, Élizabeth.


Un pincement sans chaleur me traversa.


C'était une chapelle à moitié en ruines avec de la vigne qui
grimpait sur les murs de pierre. Elle m'était vaguement familière, et je saisis
pourquoi dans une sorte de révélation qu'on ne retrouve qu'en rêve. Je
n'arrêtais pas de la dessiner depuis des semaines. Il y avait un parterre
d'herbe avec un autel en pierre, et elle apparaissait entre les voiles de
brume. Son visage en forme de cœur était d'une beauté poignante, et quelques
boucles de ses longs cheveux s'échappaient de son chapeau et venaient frôler
ses joues.


Elle portait un capri noir et un chemisier
blanc boutonné devant et avait fait une raie au milieu pour séparer ses cheveux
qu'elle avait tirés en arrière. La coupe de ses vêtements révélait qu'ils
étaient démodés. On pouvait deviner qu'elle voulait lisser ses cheveux et faire
du macramé.


Elle tenait des malaika, les
épées de bois légèrement courbées, avec une grâce délicieusement naturelle.
L'une d'entre elles décrivit un demi-cercle, si rapidement que l'on put
entendre le bruit de l'air fendu. Perchée sur l'autel, ses chaussures de sport
raclant le sol tandis qu'elle reculait et les épées formant un dessin
compliqué, elle était un oiseau d'une beauté poignante qui déployait ses ailes.


— Redressez les jambes, lança Christophe dans l'ombre sous le
mur, sur la droite.


Je sentais les rayons de soleil, dorés et granuleux comme du
miel ancien. Ses yeux bleus étaient brûlants, et il la regardait d'un air
critique en fronçant les sourcils.


Chaque fois que je le voyais, c'était comme si j'avais oublié
combien les traits de son visage étaient équilibrés et à quel point chaque
ligne et chaque angle s'accordaient parfaitement. Il portait un jean et un
tee-shirt noir, et ses cheveux étaient coupés à la mode de Liverpool, parsemés
de mèches blondes.


— Poignet, souffla-t-il légèrement, et ma mère s'arrêta.


Elle pivota et lui adressa un regard.


Oh, mais je connaissais ce regard. C'était celui qu'elle
lançait à papa quand il rentrait en retard pour souper, ou quand il la
taquinait en la voyant faire la vaisselle. C'était le regard moqueur d'une
jolie femme regardant un homme qu'elle connaît très bien. À moitié aguicheur,
presque furieux, et très conscient du fait qu'il la regardait.


Les battements de mon pouls marquèrent une pause. Les fourmis
perçant les parasites d'interférence rendaient la scène floue, mais je me
concentrai comme lorsque je tenais le pendule au-dessus de la table de la
cuisine de grand-mère en attendant de percevoir le léger picotement interne
indiquant qu'il allait répondre à mes questions.


Je ne pouvais me lasser de la revoir. Elle respirait
aisément, et elle repoussa une mèche rebelle du dos de la main en maniant les malaika aussi aisément qu'un couteau à beurre. Elle
était tellement gracieuse. Je vis, comme si j'avais des jumelles, que ses
ongles étaient rongés, elle aussi.


Tout comme les miens.


Elle paraissait tellement jeune. Sur la photographie que papa
avait glissée dans son portefeuille, les ombres dans ses yeux étaient plus
sombres, et elle semblait plus âgée. À cet instant, elle ressemblait à une
adolescente.


Chaque petite fille croit que sa mère est la femme la plus
merveilleuse du monde. Mais ma mère l'était. Elle l'était vraiment.


Son regard moqueur devint une expression figée, la bouche
ferme et les sourcils légèrement froncés.


—Je me sens comme une idiote, coincée ici. Ne pouvons-nous
pas nous entraîner à l'intérieur ?


Le visage de Christophe était indéchiffrable, mais il était
tendu. La contraction de ses épaules et la façon dont ses pieds étaient
positionnés me révélaient tout à ce sujet.


— Le soleil vous va bien. Refaites la première séquence.
Concentrez-vous, Élizabeth.


Elle roula les yeux et détourna le regard.


— J'aimerais que vous m'appeliez Liz.


— Je n'aurais jamais osé en rêver.


Il avait exactement le même ton, à demi moqueur, léger et
sarcastique. Mais quelque chose m'incita à le regarder et juste pendant un
instant, son visage apparut dans toute sa nudité. L'aspect l'avait envahi,
laissant apparaître ses crocs creusant ses lèvres et ses cheveux noirs et lis
ses.


Christophe regardait ma mère comme s'il voulait la dévorer.


Mais ma mère avait levé les yeux vers le toit délabré de la
chapelle. Son ton était devenu doux et distant, comme si elle ne se rappelait
même pas qu'il était avec elle.


— Je le pense vraiment. Je veux rentrer à la maison.


— Vous êtes chez vous.


Il rejeta sa demande en quatre mots, et pourquoi la
regardait-il ainsi ? C'était presque indécent.


— Elle me déteste. Une rapide grimace de côté. Vous ne pouvez
pas comprendre, Chris.


Il se redressa et fit quelques pas vers l'extrême limite de
l'ombre du mur. La colère éclata autour de lui. Mais son visage ne changea pas,
et son ton resta le même.


— Sa haine signifie moins que rien.


— Vous m'avez amenée ici pour qu'elle ne le voie pas. Parce
que vous êtes son petit ami.


— Je ne suis pas son petit ami, mais il est utile qu'elle le
croie. Première séquence, Élizabeth.


S'il avait souhaité capter toute son attention, il avait
réussi. Elle fronçait littéralement les sourcils en l’écoutant, et je me
souvins de son regard quand quelque chose n'allait pas. Quand elle souriait, le
monde s'éclairait, mais quand elle semblait sérieuse, presque soucieuse, sa
beauté se faisait plus grave. Elle déplaça son poids, mal à l'aise.


— Comment pouvez-vous être aussi froid ?


Christophe croisa les bras.


— Première séquence, Élizabeth.


— La fille est folle de vous, novice.


Pour une fois, Christophe parut véritablement troublé.


— Novice ?


— Grands dieux, vous êtes tellement stupide. Elle croit que
vous êtes rusé comme un renard. Ma mère éclata de rire, et le soleil devint
plus brillant. Mais c'est ce que vous êtes, n'est-ce pas ? Reynard.


Une longue pause pendant qu'il la regardait. Elle fit
osciller les malaika, mais sans enthousiasme.


Finalement, il recula dans l'ombre.


— C'est une affaire sérieuse. Vous avez un don pour cela, et...


— Oubliez ça. Elle laissa tomber les deux avec un cliquetis
de bois et sauta hors du bloc carré de pierre dans un mouvement coordonné.
C'est tous les jours la même chose. Pourquoi ne retournez-vous pas simplement
jouer avec Anna ? Je suis fatiguée de tous ces jeux.


— Ce n'est pas un jeu. C'est très sérieux, et le plus tôt
vous...


— Au revoir.


Elle agita la main au-dessus de son épaule en se dirigeant
vers moi. Mon cœur gonfla dans ma poitrine jusqu'à prendre la taille d'un
ballon de basketball, et une explosion de ces parasites d'interférence se
propagea sur toute la scène.


NON ! J'aurais voulu crier, mais je ne réussis pas à faire
obéir mes lèvres. Le bourdonnement rugissait à travers moi. Je le forçai à
s'éloigner. Je veux voir !


Les parasites d'interférence volaient comme de la neige. Ils
s'espacèrent suffisamment pour que je voie Christophe, la main refermée sur le
poignet de ma mère alors qu'elle s'éloignait de lui.


Elle tordit la main pour se libérer de son emprise, mais il
saisit son épaule de l'autre main. Elle se tordit de nouveau pour s'écarter de
lui. Ses cheveux virevoltèrent, et une paire de crocs apparurent lorsque sa
bouche s'ouvrit pour crier quelque chose.


Elle lui appliqua une gifle qui claqua comme un coup de
fusil. Ils se faisaient face, et ma mère avait la poitrine haletante et les
yeux pleins de larmes comme s'il venait de la frapper.


Christophe lui adressa un sourire. Un grand sourire lumineux
comme s'il venait juste d'être embrassé. L'empreinte d'une main apparaissait
sur sa joue pâle, une marque d'un rouge vif.


— Refaites ça, dit-il calmement. Allez-y, Beth. Je vais vous
laisser faire.


Ses lèvres bougèrent, mais je ne pus
entendre ce qu'elle disait en raison des parasites d'interférence qui s'étaient
intensifiés et se déversaient comme un flot de plumes blanches et du
bourdonnement qui était devenu un rugissement qui cliquetait au fond de moi,
les fourmis étant maintenant des couteaux et des épées. Le cordon qui me
maintenait en présence de la scène se rompit, et je...


 



...tombai avec un sursaut alors qu'Ash
hurlait et grattait la porte. Il faisait le même bruit que des pierres qui se
broieraient entre elles, et le grondement s'intensifiait puis faiblissait
tandis que ses côtes étroites tremblotaient. Il recula en faisant cliqueter ses
griffes et se jeta de nouveau sur la porte.


Je m'assis en me cognant l'épaule contre le lit plateforme à
l'endroit où j'avais une ecchymose. Je me frottai.


— Ouille ! Aïe ! m'écriai-je en
clignant furieusement des yeux.


Ash se retourna. Le grondement monta
en spirale, et je restai figée.


Il me regarda de ses yeux orange. Puis, il recula délibérément
de deux pas et se tassa dans le coin derrière la porte en levant une patte.


Ma bouche était sèche, mes yeux, sablonneux, et je fus soudain
prise d'une envie d'uriner pressante. Je n'avais pas pensé à ça quand j'avais
eu cette brillante idée, et faire pipi dans la toilette de métal dans le coin
n'était tout simplement pas près d'arriver.


De plus, je détestais dormir avec mes vêtements. Ils serrent
partout lorsque vous vous réveillez.


Ash tendit son bras en avant et pointa
ses griffes vers moi. Puis, très lentement, il désigna la porte. Toujours en
grondant, ses lèvres se contractèrent et dévoilèrent la lueur des dents
d'ivoire sous son nez.


Je faillis m'étouffer, m'agrippai au lit et me remis sur pied en
me raidissant. Mon horloge interne était déréglée, mais à mon avis, l'aube
n'était pas encore levée.


Ash pointa ses griffes vers moi, puis
vers la porte. Sous le grondement, un curieux bruit de supplication finit par
se faire entendre. J'étais sidérée par la façon dont il pouvait faire deux sons
à la fois.


— Tais-toi ! lançai-je.


Ce qu'il fit.


Nous échangeâmes un regard. Il se pencha, plia la tête, et je
goûtai les oranges cirées et pourries. Elles se répandirent sur ma langue, chatouillèrent
le fond de ma gorge, et je sus que quelque chose de mauvais se passait.


Ash gémit doucement dans le fond de sa
gorge. Il se pencha un peu plus, comme le fait un chien quand il a besoin de
sortir en pleine nuit, mais qu'il pense que vous allez crier après lui s'il
réclame avec trop d'insistance. Je songeai à cracher pour soulager ma bouche,
mais je savais que cela ne chasserait pas ce mauvais goût.


— D'accord, murmurai-je. D'accord.


Je cherchai la clé avec des doigts maladroits et me figeai de nouveau
lorsqu'il bougea.


Le loup-garou soumis devint totalement silencieux et s'accroupit
en fixant la porte.


Des bruits de pas que je n'aurais pas pu entendre, parmi la
masse silencieuse de la Schola Prima. Le talent frémit dans ma tête, chaque pas
résonnant distinctement dans la trame de la nuit.


Tout allait de travers — les pas frappaient le sol trop
pesamment ou trop légèrement. Je savais, à la façon silencieuse dont le talent
déposait des informations dans mon cerveau, qu'il s'agissait de vampires.


Et s'ils étaient ici, cela ne présageait rien de bon.
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Je foulai silencieusement le sol de pierre de mes pieds
engourdis. S'ils arrivaient à la porte avant que j'aie pu la déverrouiller, je
serais prisonnière de l'endroit, sans possibilité de m'échapper. Et Ash...


Je transpirais tellement que la clé faillit glisser de mes
doigts. Je l'enfonçai dans la serrure avec un bruit métallique rauque, et les
bruits de pas cessèrent. Je ne savais pas à quelle distance ils étaient, mais
la conscience du danger rendait mes paumes moites, et les battements sourds de
mon cœur se mêlaient comme les ailes d'un colibri.


Oh merde !


Ash glissa vers l'avant, silencieux et
tendu. La texture de sa fourrure frôla mon jean. Un rire complètement et
totalement inapproprié s'insinua dans ma gorge, noyé dans l'horrible odeur
d'agrumes.


Je suis sur le point de laisser sortir le loup-garou pour la
nuit. C'est comme laisser sortir le chat, sauf que, contrairement au
chat, le loup-garou ne se frotte pas contre les arbres et ne marque pas son
territoire en urinant.


Je tournai la clé juste au moment où les pas se rapprochaient en
courant. Les bruits résonnèrent et une lance brillante de haine cristalline
cingla à l'intérieur de mon crâne. Je laissai échapper un cri confus et tentai
d'ouvrir la porte avec chaque étincelle de force que j'avais pu rassembler. Mon
dos se contracta, mais Ash était déjà en mouvement.
Il frappa la porte comme un train, si durement que l'acier se froissa. Elle
heurta le mur et lança un gong profond. Cela aurait pu être drôle si un cri
aigu et vitreux provenant de l'étage n'avait pas fendu l'air immédiatement
après. Je trébuchai à sa suite, pressée de me retrouver hors de cette petite
pièce.


Un mal de tête ancra des griffes osseuses dans mon crâne. Je
soufflai, en faisant appel au talent de toutes mes forces. C'était la seule
façon de me tenir séparée, la seule façon dont je pouvais m'isoler du
bourdonnement de haine qui m'entourait.


C'est là le problème avec les vampires. Ils détestent avec
tellement de puissance. Parfois, je me demande s'ils remplacent leur sang par
de la répulsion liquide à l'état pur. Les bruits de pas martelaient les
couloirs de la Schola Prima et se rapprochaient de plus en plus. Ils avaient
l'air d'être nombreux. Pourtant, aucune sonnette ni aucune sirène d'alarme ne
retentissait comme c'était le cas à l'autre Schola.


Ash laissa échapper un léger
halètement et se retourna si rapidement que sa fourrure fit entendre un
chuchotement. Il se trémoussait sur place, et je fis nerveusement un pas dans
le couloir.


Il s'élança vers moi, et je reculai dans le couloir. Il s'arrêta
brusquement, m'observa et s'élança de nouveau. Je fis un pas en arrière et il
s'arrêta.


Oh.


Je saisis l'idée, mais je dus faire appel à tout mon courage
pour faire demi-tour et m'éloigner en suivant le mur d'une main, car je n'étais
pas très ferme sur mes pieds. Il piétina derrière moi, dansant parfois presque
sur place quand je ralentissais, l'impatience transparaissant dans tous ses
mouvements fluides. Le sang bourdonnait dans mes oreilles, noyant presque
l'horrible trépignement des bruits de pas, et la pensée la plus horrible du
monde me traversa la tête.


Essaie-t-il de m'emmener dans un endroit sécuritaire, ou me
conduit-il vers eux ?


C'était horrible de penser une telle chose. J'avais pourtant
dormi dans la même chambre que lui et je lui avais fait confiance pendant tout
ce temps. Mais, oh mon Dieu, cette méchante petite lueur de méfiance ne voulait
tout simplement pas s'en aller.


La salle s'étendait jusqu'à un embranchement en forme de T. Les
cheveux dans les yeux, je jetai nerveusement un coup d'œil en arrière, et ma
respiration se fit irrégulière.


— Ash ? soufflai-je.
Je, je ne sais pas...


Il me heurta. Je sursautai et faillis percuter le mur. Alors
qu'il me dépassait, son épaule, puis sa poitrine et son flanc effleurèrent ma
hanche. Il tourna sa fine tête gracieuse à droite puis à gauche, et j'entendis
de nouveau les bruits de pas. Comme des cotons-tiges
tapant sur un tambour, chaque coup était distinct mais sourd.


Ils s'étaient encore rapprochés. Ne me demandez pas comment je
le savais.


Ash garda la tête baissée. Puis, il se
retourna vers moi, et la terrible lueur de folie humaine qui brillait dans son
regard s'estompa légèrement. Il se recula et me poussa vers la droite.


Je ne savais pas où menait ce corridor. Si je le suivais, c'est
que je lui faisais entièrement confiance.


Tu viens de dormir alors qu'il était couché devant la porte,
Dru. Trop tard, maintenant.


La voix de grand-mère, pragmatique et cinglante. Mes joues étaient
humides et chaudes.


Je ne vais pas mentir. Je crachai. Je ne pouvais plus supporter
le goût dans ma bouche, mais il ne disparaissait pas. Ma tête était
douloureuse, et un étau serrait mes tempes. Ma vessie était incroyablement
pleine, et j'avais froid. Le médaillon de ma mère, posé sur ma poitrine,
ressemblait à un morceau de glace. Mes doigts étaient figés.


Plus près. Ils se rapprochaient. J'avais tellement froid que mon
souffle formait comme un brouillard.


Je suivis le couloir qui tournait sur la droite. Il y avait une
porte au bout, une grande porte en chêne massif. Le genre de porte qui, ici, à
la Schola, donnait sur l'extérieur.


Je laissai échapper un petit sanglot de soulagement. Mais le
froid s'accentua et se déversa sur moi en une vague de glace comme si j'étais
de nouveau dans la neige du Dakota. Et un sifflement se fit entendre derrière
moi.


— Sssssssvetosssssha...


Je faillis tomber contre le mur. Le grognement d'Ash prit des dimensions subsoniques et fit vibrer tout
autour de nous.


Et si vous n'avez jamais entendu hurler un loup-garou en furie
qui s'en prend à quatre vampires dans une salle aux murs de pierre où les sons
résonnent, ouah, vous avez vraiment raté quelque chose.


Pas vraiment.


Bouge-toi! S'ils t'attrapent ici, tu es morte!


La mise en garde de papa, tel qu'elle résonnait toujours dans ma
tête quand quelque chose de mauvais était sur le point d'arriver. Je m'écartai
du mur, les genoux pleins d'eau, et je faillis tomber. C'était comme dans un
très mauvais rêve, un rêve où vous ne pouvez pas courir parce que votre corps
tout entier est trop lourd pour bouger alors que vous sentez les choses
derrière vous souffler sur votre cou. Un souffle chaud et charnu, ou glacé
comme un couteau pointu.


Il fallait que je regarde en arrière. Je ne pouvais pas ne
pas regarder en arrière. Le bruit était incroyable.


Un concert de couinements, de grognements, d'os qui éclatent et
de craquements se faufilait dans le couloir. Les yeux comme des lampes, et il
n'y en avait plus que trois maintenant parce que du sang noir de vampire
explosa, maculant les murs de sa puanteur acide. Je criai à moitié de nouveau,
un murmure rauque, car je n'avais plus de souffle.


Ash s'accroupit d'un air hargneux. Le
vampire qu'il venait de tuer s'écroula comme un pantin désarticulé sur le sol
au milieu d'une grande mare de substance saumâtre noire. Le goût de cuivre poli
de l'adrénaline se mêla à celui des oranges cirées sur ma langue tandis que je
reculais à toute vitesse, les pierres du sol égratignant la paume de mes mains
et détendant le bandage autour de mon poignet et grattant mes pieds à travers
mes chaussettes. J'essayai de m'enfuir, car leur haine se déversa dans ma tête
non protégée et enflamma toutes les parties de mon corps. Un feu froid comme
une pierre précieuse, le mal gelé à l'état pur brûlant alors qu'il raclait
chaque centimètre de ma peau frissonnante.


Je poussai un cri, Ash fit ce petit
bruit qui ressemblait à celui d'un train roulant à faible vitesse, et les
vampires sifflèrent en reculant. Et pour couronner le tout, une sirène fendit
l'air de son propre hurlement sauvage. La Schola Prima prit une profonde
inspiration et s'éveilla, mais il était trop tard. Parce que les vampires,
minces et pâles, tous vêtus de noir avec des attaches en cuir et des boucles de
ceinture d'aspect professionnel, s'élancèrent vers l'avant, et je sus qu'Ash ne pourrait pas les retenir éternellement.
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Mon dos heurta la porte. Je cherchai à tâtons la poignée avec
des doigts maladroits, en plein cauchemar. Ash fit
deux pas rapides en arrière et se pencha plus profondément en continuant à
grogner. La tension courait dans tout son corps, mais les trois vampires
restants — un de sexe féminin avec le teint pâle et de longs cheveux bruns, et
les deux autres formant une paire de blonds avec des yeux noirs — me
regardaient. Leurs fines mains blanches pendaient le long de leur corps comme
des oiseaux étranglés, et pendant un épouvantable moment, j'eus la sensation
d'être de retour dans cette immense maison en simili-adobe dans le Dakota, avec
une tonne de neige à l'extérieur et un froid intense à l'intérieur.


La maison où Sergej avait essayé de me tuer. Ses yeux avaient
été comme ça, aussi, plus noirs que du goudron et parsemés de particules de
poussière mouchetée. Aucun des trois n'avait la force qu'il fallait dans le
regard pour écraser toute pensée indépendante, mais il fut suffisamment mauvais
quand ils ouvrirent la bouche et sifflèrent dans ma direction. Le vampire de
sexe féminin recula en se déplaçant avec beaucoup de grâce.


Le pire à leur sujet était qu'ils avaient l'air d'avoir quinze
ans. Sergej lui-même n'avait pas semblé plus âgé que Christophe, à l'exception
de ses yeux. Et puis, oh Dieu, les crocs se libérèrent de leur lèvre supérieure
et se recourbèrent pour aller toucher leur menton. Pas comme les plus petites
canines d'un djamphir qui s'arrêtent au niveau
de la lèvre inférieure — non, de véritables dents de vampires. Leurs mâchoires
se distendaient quand ils sifflaient. Comme un serpent qui essaie d'avaler un
gros œuf.


La fille vampire s'accroupit lentement. Ses articulations
bougèrent d'une façon étrange et inhumaine. C'était vraiment bizarre, pire que
de voir une foule de djamphirs ou de loups-garous en même temps. Le grondement d'avertissement
d'Ash s'approfondit d'un ton ou deux. Mes doigts
rendus glissants par la transpiration trouvèrent la poignée, l'actionnèrent —
et glissèrent.


Merde.


Bien sûr. La porte était verrouillée. Elle donnait sur
l'extérieur, donc il était normal qu'elle soit fermée à double tour. Les deux
vampires de sexe masculin s'avancèrent. La sirène se faisait toujours entendre,
noyant presque les cris et les bruits de pas.


Réfléchis, bon sang ! Réfléchis !


Mais la partie de mon cerveau chargée de réfléchir était en
panne. Ma tête libéra une poussée incroyable de douleur, et la scène se déroula
devant moi. Les garçons vampires étaient sur le point d'attaquer Ash, et s'ils réussissaient à le faire tomber, la fille
vampire était accroupie, prête à bondir au-dessus d'eux et à venir me heurter.
J'avais vu les photographies de ce que les griffes des vampires pouvaient faire
à la chair. Je n'avais même pas mon couteau à cran d'arrêt — j'avais simplement
glissé la clé dans ma poche. Stupide, stupide, stupide.


J'aurais dû partir, avec ou sans Graves. Mais j'avais promis
de ne pas partir sans lui.


Plus de cris. Un hurlement de désespoir — les vampires qui
causaient le chaos dans toute la Schola étaient peut-être plus nombreux. Et moi
qui avais pensé qu'il s'agissait d'un endroit très sécuritaire.


Sois honnête, Dru. Tu savais que tu n'étais pas en sécurité
ici. Mais tu es fatiguée, n'est-ce pas ? Lasse de tout cela.


Je déglutis péniblement. Je libérai mes doigts de la poignée
glissante et les secouai en me redressant.


Si je devais mourir, ce serait en me battant.


Je ne sais pas si Ash avait deviné
leur plan, mais son arrière-train se contracta, sa fourrure ondula, et il se
jeta en avant pour aller heurter les deux garçons vampires. Je levai les mains
en les refermant sur mes poings et faillis m'étouffer sur le goût d'agrumes
pourris.


Et tout... s'arrêta.


Des rugissements emplirent mes oreilles. Le médaillon de ma mère
se dilata sous l'effet de la chaleur, et les empreintes de crocs sur mon
poignet gauche tressautèrent comme des hameçons dans la chair. J'eus le temps
de voir toutes les pierres des murs jusqu'à la moindre petite fissure lorsque
mes pupilles se dilatèrent, puis l'obscurité du couloir prit un vif éclat. La
fille vampire flottait dans les airs. Elle survolait le groupe de garçons qui
se battaient au sol et s'étira comme Superman. Ses ongles s'étaient transformés
en dix griffes d'ambre poli, d'environ dix centimètres de long qui pointaient
vers moi. Sa peau était parfaite, mate et sans pores dilatés, et ses cheveux
formaient une bannière qui flottait misérablement.


Tout étincelait sous une couche de plastique transparent. Il n'y
avait nulle part où aller — si j'avais pu me faufiler sur le côté, je l'aurais
fait. Le claquement comme un élastique qui ramènerait le monde à sa vitesse
normale plana sur le bord de ma conscience, retenu par les muscles mentaux
contractés par l'entraînement que grand-mère m'avait fait subir, à sa manière,
lorsque j'étais encore enfant.


Avait-elle une idée de ce pour quoi elle m'entraînait ?


Quelque chose au fond de moi que je n'avais jamais remarqué
auparavant se dilata. Une chaleur éclata tout autour de ma tête et s'écoula sur
ma peau jusqu'à mes pieds engourdis dans mes chaussettes. Mes dents me
picotèrent, les crocs glissèrent librement, et le confort de l'aspect lutta
contre un dégoût désagréable.


Parce qu'ils avaient des crocs, eux aussi. Des plus gros,
certainement — mais du même genre.


Mes genoux frappèrent le sol en pierre en provoquant une
secousse, et je trébuchai en roulant.


Crac !


Un craquement d'os, un hurlement et une éclaboussure fraîche de
sang noir acide. L'humidité m'éclaboussa. Je laissai échapper un misérable cri
de panique et de dégoût tout en continuant à rouler. La puanteur qui régnait
dans l'espace confiné était telle que l'on aurait pu penser que tout ce qu'il y
a de plus immonde avait été regroupé et saupoudré d'œufs pourris et d'une
épaisseur provoquant une sensation d'étouffement. La fille vampire heurta la
porte avec un autre grand bruit creux tandis qu'Ash
se débattait sur le sol en compagnie du garçon vampire survivant. Il ne
grognait plus. Aucun des deux ne faisait de bruit.


La fille vampire glissa, atterrit sur ses pieds et se retourna à
une vitesse fluide et surnaturelle. Je heurtai durement le mur, me retrouvai à
demi-étourdie et secouai la tête pour éliminer le bruit alors que la
réconfortante chaleur de l'aspect me recouvrait toujours. Mon pouls battait
dans mes oreilles comme des ailes couvertes de plumes.


Elle me vit de nouveau, et la haine qui dansait dans ses yeux
noirs était suffisante pour me rendre malade. Je projetai mes mains en avant
comme si je lançais le ballon au cours d'une partie de balle au prisonnier, et
un filet d'énergie me quitta. C'était la même sensation que celle ressentie en
jetant un sort à la professeure d'histoire de l'Amérique dans la salle de
classe où j'avais rencontré Graves, comme de la vapeur qui s'échappe par une
soupape ou la sensation de soulagement que l'on éprouve lorsqu'on perce un
abcès.


Seulement cette fois, je ne me sentirais pas coupable et je ne
ferais pas disparaître la malédiction comme si je faisais claquer une serviette
de toilette. Non, cette fois, c'était pour de vrai, et je voulais éliminer la
chose dans un corps de femme qui cherchait à me tuer.


Le sortilège devint réalité et la frappa en pleine face juste au
moment où elle s'apprêtait à bondir. Il plaqua son dos contre la porte avec un
autre craquement, et un grand éclat de rire fou fusa hors de moi. Car la force
se reconstituait...


.. .et la chouette de grand-mère parcourait le couloir, les
serres tendues. Elle ne rata pas elle non plus. Les serres de l'oiseau
s'enfoncèrent profondément, le sang noir jaillit, et la fille vampire laissa
échapper un cri si terrible qu'il secoua le corridor et souffla mes cheveux en
arrière dans un courant d'air chaud et infect. Je m'éloignai en longeant le mur
au moment où Ash se libérait du corps brisé du
dernier vampire. Il s'effondra, puis se releva sur ses pattes glissantes.


Mes mains dérapèrent dans le sang chaud et graisseux du vampire.
Je m'étouffai de nouveau tandis que je reculais en rampant en crabe le long du
mur et en actionnant sauvagement mes jambes comme des pistons.


La fille vampire avança en vacillant tandis que la chouette de
grand-mère agitait ses ailes, chaque battement étant assourdi et effleurant
presque ses cheveux. Les serres étaient toujours enfoncées dans son visage, et
la force qui coulait en moi se manifesta de nouveau tandis que les serres
s'enfonçaient plus profondément.


La lumière éclata dans le couloir. Une bande rouge siffla en
passant près d'Ash, qui se coucha sur mes pieds. Je
vis à peine la petite créature ressemblant à un chien, avec une queue terminée
par un toupet noir et raide, lorsqu'elle sauta sur la fille vampire en la mordant et en la griffant. Elle hurla de nouveau, mais
c'était le cri misérable d'un animal pris au piège.


J'enfouis mes doigts dans le pelage d'Ash.
Il saignait abondamment, et le liquide rouge colorait la mare de pourriture
noire dans laquelle nous étions tous les deux assis. Le bandage que Dibs avait si soigneusement posé autour de mon poignet
s'était desserré et était maintenant imbibé de sang et fumait.


La lumière était trop forte. Quelqu'un avait actionné un
interrupteur, et la lumière qui tombait des lampes à incandescence du plafond
était éblouissante. Je me demandai, en une de ces pensées qui durent une
fraction de seconde et qui se produisent quand les choses n'ont plus de sens,
combien ils devaient dépenser par année en ampoules dans cet endroit.


Il dévala le corridor dans un silence de mort, et je tirai plus
fort pour essayer de rapprocher Ash de moi.
Christophe, les cheveux noirs et lisses et l'aspect brillant sur lui comme un
halo, arracha la gorge de la fille vampire. Du sang noir gicla. Son corps
s'effondra sur le côté, et il y enfonça quelque chose. Le pieu en bois poli
qu'il tenait dans ses mains ensanglantées siffla lorsqu'il fendit l'air pour
aller se planter avec un bruit sourd dans sa poitrine.


Il pivota sur lui-même. Son fin chandail noir à col en V était
froissé, une bande de sang rouge soulignait une de ses pommettes saillantes, et
ses yeux brillaient d'un bleu démoniaque. Ses crocs étaient sortis, et son
visage tout entier était un masque d'effort et de férocité. Ses jeans portaient
de nombreuses déchirures, et du sang noir l'avait éclaboussé jusqu'aux hanches.


Je ne crois pas avoir déjà été aussi heureuse et terrifiée à la
fois.


— Chr-Chr-Chr-


Je bégayai en essayant de prononcer son nom. La chouette de
grand-mère avait disparu, et le petit animal rouge — il n'était pas plus gros
qu'un chat — se frottait contre la jambe de Christophe en levant son petit
museau noir d'un air curieux. Je tressaillis en comprenant de quoi il
s'agissait.


Un renard. L'aspect de Christophe sous une forme animale.


Ash s'affaissa contre mes jambes. Mes
dents picotèrent tandis que l'aspect m'enveloppait. Christophe laissa tomber le
pieu, qui claqua sur le sol, et fit quelques pas en avant. J'aurais aimé
reculer, mais le mur était derrière moi, et je n'avais nulle part où aller,
surtout avec des kilos de loup-garou en poids mort sur mes genoux.


Il tomba à genoux en projetant des éclaboussures de sang de
vampire. De la vapeur s'éleva lorsque le sang noir rongea le tissu. J'aurais
voulu écarter Ash de tout cela, mais je n'avais ni la
force ni la bonne position.


Christophe passa par-dessus le loup-garou soumis et enfonça ses
doigts dans mes épaules meurtries. Son visage se crispa, et il cria quelque
chose dans ma direction. Je me contentai de le regarder. D'ailleurs, il
s'exprimait dans une langue étrangère bizarre, la même qui donnait un accent à
son français quand il était endormi ou contrarié.


Et ils disaient que j'avais un accent uniquement parce que
j'avais été élevée par grand-mère sous la ligne Mason-Dixon. Laissez-moi vous
dire une chose : les gens du nord mordent à pleine dent dans toutes les
syllabes comme s'ils voulaient les mâcher à fond au lieu de prendre le temps de
les déguster.


Christophe inspira profondément, et sa gorge se contracta
lorsqu'il déglutit. Il essaya de nouveau, et cette fois, les mots étaient
compréhensibles, car ils étaient dits en français.


— Es-tu blessée ?


Je fis le point. J'avais mal partout. J'avais l'impression que
mes dents étaient transpercées par la foudre. La sensation chaude et huileuse
de l'aspect imprégnait la douleur et les ecchymoses, mais je ne pouvais les
effacer complètement.


Il me secoua. Ma tête dodelina. Il continua à crier.


— Grands dieux, Dru, es-tu blessée?


Je finis par secouer la tête et je retrouvai ma voix.


— Ash. Ash.


Mes mains étaient pleines de poils provenant du pelage du
soumis, et je n'aimais pas la façon dont il était couché contre moi. On peut se
rendre compte que quelqu'un est sérieusement blessé à la façon dont il
s'effondre en n'ayant même plus cette tension inconsciente que l'on a
normalement.


— Dieu merci, murmura Christophe en m'écartant du mur.


Il passa les bras autour de moi, et je sentis l'odeur de tarte
aux pommes épicées. Cette odeur emplit mon nez. Il pressa les lèvres contre ma
tempe endolorie et dit quelque chose d'un ton inégal et saccadé, mais je n'y
fis pas attention. Ash, couvert de sang et
inconscient, était pris entre nous deux.


J'avais envie de pleurer, mais mes yeux étaient pleins de grains
chauds, et tout ce que je pouvais voir, en penchant la tête dans un angle
inconfortable, était un grand arc de sang de vampire éclaboussé, encore fumant,
contre le mur de pierre gris.
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Il fallut
trois djamphirs aux yeux brillants, tous
blessés et ensanglantés, pour relever Ash et
l'éloigner. J'essayai de me dégager des mains de Christophe.


— Non ! Je t'en prie, non ! Je dois aller avec lui, non !


— Reste tranquille.


Christophe tamponna une éraflure que j'avais sur le front, mais
que je ne me souvenais pas avoir reçue.


— Pas d'os cassés, pas de saignements. Dziekuje
Bogu, moj maly ptaszku...


Il porta ses yeux bleus vifs sur mon visage. Les mèches blondes
s'étaient retirées de ses cheveux tandis que son aspect se dissipait. Le renard
avait disparu, mais je ne m'en souciais pas.


— Calme-toi.


— Je veux aller avec lui, m'écriai-je en observant Christophe,
la gorge pleine de petites roches sèches. Où étais-tu passé ?


— Je surveillais ta fenêtre. Je t'avais dit que je ne te
laisserais pas sans protection. J'avais également demandé aux loups-garous de prendre soin de toi. Quand je mettrai la
main sur...


Ce qui amena une autre question. J'essayai de nouveau de
m'éloigner.


— Shanks. L'as-tu vu ? Est-il...


Christophe saisit mon épaule.


— Robert? Il est blessé, mais il va bien. Où est le lycanthrope?
J'aurais cru qu'il serait avec toi. À présent, Dru, reste tranquille, calme-toi,
laisse-moi faire mon travail.


— Travail ? Jésus-Christ, c'étaient des vampires ! Ash... est-il...


— Il survivra. Je n'aurais jamais cru qu'un loup-garou pouvait
faire cela. Mais c'est un soumis et... bon. En tout cas, tu es sauve. Tout le
reste est sans importance.


— Reynard !


Une voix familière. Benjamin tourna le coin précipitamment, ses
pieds chaussés de chaussures de sport glissant dans la boue grasse et le sang
pourrissant des vampires. Il observa la scène en détaillant chaque chose d'un
regard bref et maîtrisé.


— Que diable fais-tu ici ?


Il avait l'air mal en point. Il avait été sévèrement battu. Il
avait des ecchymoses enflées sur le côté du visage, et ses cheveux étaient tout
ébouriffés. Ses vêtements étaient déchirés, et je m'aperçus, sans réelle
surprise, qu'il tenait une malaïka unique dans
son poing aux jointures blanches. Il me vit à son tour et faillit s'étouffer.
Ses yeux étincelèrent.


— Vous voilà ! s'écria-t-il en avançant d'un pas. Où étiez-vous
? Que faisiez-vous ? Comment avez-vous réussi à vous échapper ? Nous étions sur
le point de...


— Laisse-la respirer, souffla Christophe, et Benjamin pâlit et
faillit avaler sa langue. Et votre équipe ?


— Toujours efficace. Quelques légères blessures. Mais les
épaules du djamphir se raidirent, et il sembla
vraiment très fier.


— Ma confiance en toi est revenue.


Mais Christophe ne détourna pas les yeux de mon visage. Ses
sourcils se rapprochèrent. Je déglutis fortement et m'effondrai contre le mur.


— Évalue les dommages causés aux quartiers de Milady, je te
prie, et envoie-moi Leontus. Je te remercie.


Je crois que c'était la première fois que j'entendais un djamphir se faire éconduire, même si c'était en peu
de mots. Benjamin fit un curieux petit salut de sa main libre, puis me regarda.


— Milady.


Et il s'éloigna dans le couloir en courant.


— As-tu suivi un entraînement sévère ?


Christophe leva la main. Je tressaillis, mais il posa les doigts
sur ma joue. J'avais presque oublié les ombres des ecchymoses sur mon visage en
pensant que peut-être le désordre du moment les atténuerait. J'aurais dû savoir
qu'il allait s'en rendre compte.


— Anna.


Je prononçai ce simple mot par inadvertance et je le regrettai
aussitôt. Le visage de Christophe se crispa, et il me lâcha.


Un groupe de djamphirs
remplissaient le corridor à présent, pour la plupart des étudiants plus âgés.
Ils s'assuraient que les vampires étaient hors d'état de nuire, et les
craquements et les déchirures m'écœurèrent. Le corridor était envahi par une
fumée qui brûlait le nez, causée par le sang des vampires qui rongeait le
tissu. Christophe se mit à aboyer des ordres, et tous les djamphirs
sans exception s'empressèrent d'obéir comme s'il était un professeur. Ils
avaient même l'air soulagés que quelqu'un leur dise quoi faire.


Je sais ce que l'on ressent dans cette situation. Je me sentais
toujours mieux quand papa était là pour m'expliquer ce qui se passait et me
dire ce que je devais faire. Je tentai de ne pas regarder le désordre sur le
sol. Chaque contusion et chaque muscle que je possédais se mirent à vibrer. Mes
cheveux tombèrent sur mon visage, des mèches blondes se mêlant aux boucles et
battant en retraite tandis que l'aspect bouillonnait en moi et s'estompait.


Un djamphir mince et blond
arriva en courant avec, contre toute attente, une canette de Coke dans la main.
Christophe s'en empara en le remerciant d'un signe de tête et se tourna vers
moi.


— Tiens. Tu as besoin de sucre.


— Reynard, souffla Léon, qui était
sorti de nulle part. Le conseil a eu vent de cela. Ils sont en route.


— Ce n'est pas grave. Elle va bien.


Christophe pressa ma main sur la canette d'aluminium glacé qui
était déjà couverte de condensation.


— Et je peux me permettre d'être pris, maintenant que j'ai
terminé ce que j'avais à faire.


— J'espère que tu sais ce que tu fais. Léon me lança un regard
noir. Elle est presque sans défense. Je ne peux pas être partout à la fois. Pas
plus que Calstead. Surtout depuis qu'ils ne lui ont
pas donné, ni à lui ni aux autres, l'autorisation de manquer les cours.


— Ils n'ont pas... Christophe se reprit et haussa les épaules.
Où est le lycanthrope ? dit-il d'un ton léger, comme s'il n'y attachait pas
d'importance.


Léon se raidit.


— Il n'est pas avec elle ?


— Non. Seulement le soumis. Et pourquoi, grands dieux, a-t-elle
été laissée seule avec Anna ?


— Quoi?


Léon me lança un regard dur, qui effleura également les ombres
des ecchymoses. Il sacra lentement et doucement. Il y avait une agitation dans
l'angle, et elle se rapprochait. Des cris et des indications fusèrent.


— Pars, murmura le djamphir aux
cheveux ternes d'un ton précipité. S'ils t'attrapent...


Le sourire de Christophe était une merveille de douceur. Quand
il souriait ainsi, il était plus beau que jamais, et le soupçon de danger
menaçait presque de faire cesser de battre le cœur d'une fille.


— Eh bien, Leontus. Je ne savais pas
que tu te souciais de mon sort.


Il se retourna vers moi. Je t'ai dit de boire, petit oiseau. Tu
vas le regretter si tu ne le fais pas.


Je détachai l'anneau d'ouverture et prit une longue gorgée
rafraîchissante. Les bulles piquèrent ma gorge. Tout se mit à vaciller devant
moi, et j'eus l'impression que le corridor se couvrait de brume.


Où se trouve Graves ? Il devrait être ici.


La réalité de ce qui venait juste de se passer me heurta de
plein fouet. Je tournai la tête, et des cordes en fer rouillé grincèrent dans
mon cou.


— Mon Dieu, murmurai-je.


Il y avait, devant la porte, une énorme tache noire qui fumait
encore.


J'avais vraiment envie de voir Graves. J'avais envie de voir son
visage et d'entendre ce qu'il dirait de tout cela. J'avais envie de sentir ses
bras autour de mes épaules, car lorsque c'était le cas, j'avais l'impression
que je pouvais tout supporter. Y compris ceci.


Au lieu de cela, je m'affaissai contre le mur et pris
machinalement une autre gorgée de Coke.


— Je suis sérieux, souffla Léon précipitamment, et la confusion
dans l'angle s'éleva d'un cran.


— Svetocha ! C'était Kir ; je
reconnaissais sa voix. Où est la svetocha ?


Il dérapa dans l'angle, et soudain le corridor se vida. Les
étudiants plus âgés disparurent ; je ne pouvais les blâmer. On aurait dit qu'un
ouragan approchait ou que c'était le calme après les sirènes, mais avant la
tornade.


Hiro était derrière lui, et Bruce
complétait le trio. Ils se figèrent tous les trois. Kir rougit jusqu'à la
racine des cheveux, et Hiro fit un bond en avant.


Bruce saisit le djamphir
japonais.


— Maîtrise-toi.


— Oui, retiens-le, lança Christophe en croisant les bras. Je
n'aimerais pas que sa famille cherche à le venger.


Hiro, les crocs sortis et les lèvres
tordues, siffla quelque chose. Cela ne semblait pas être un salut poli.


Je ne pus me retenir. Tout le gaz
contenu dans le Coke remonta dans ma gorge, et je laissai échapper un rot. Un
magnifique rot, long et sonore. Mais il mit fin à mes crampes d'estomac. Le
sucre contenu dans le soda allait m'aider à empêcher l'état de choc. Je le
subirais tout de même plus tard, bien entendu.


Léon fut littéralement secoué de rire, un ricanement qu'il cacha
derrière sa main comme s'il voulait l'enfermer et le garder pour la postérité.


Christophe sourit légèrement, mais il était tendu. Et l'aspect
ne l'avait pas quitté. Les yeux de Hiro étaient
devenus d'une étrange couleur d'ambre. Ses cheveux foncés, coupés courts,
pointaient sur sa tête, et ses mains s'enroulèrent lentement sous forme de poings
avant de se détendre et de s'enrouler de nouveau comme s'il imaginait qu'elles
étaient refermées sur la gorge de Christophe.


Je ne me préoccupai pas de ce qu'ils faisaient, aussi longtemps
que je pouvais m'allonger quelque part. L'envie de revoir Graves me rendait
presque malade.


Je décidai que je ferais mieux de collecter quelques réponses
pendant que j'avais l'attention de tout le monde.


— Graves. Où est-il ?


Parce que je vais partir loin de cette ville. Je ne peux
vraiment pas en supporter plus.


— Je ne sais pas.


Léon laissa retomber sa main sur le côté, mais je remarquai
qu'il était placé très prudemment entre Christophe et les trois membres du
conseil.


— Je croyais qu'il était avec vous, Milady.


— Je ne l'ai pas vu depuis... depuis le cours d'éducation
physique.


Cela me vida de toute mon énergie. D'une méchante bagarre à une
autre, et Ash...


Il n'y avait rien que je pouvais faire. Je n'avais plus la force
de continuer et je restai figée, la canette de Coke à moitié levée.


— Est-ce là que tu as attrapé toutes ces ecchymoses? Christophe
ne me regarda même pas. Il était trop occupé à regarder Hiro.
Des marques d'amour, sans aucun doute. Où était la salope rouge durant la
séance d'entraînement de mon petit oiseau, Kir ? Tu es le plus susceptible de
le savoir, n'est-ce pas? Et Bruce. Je vois que tu as cessé de boire à partir de
la veine.


— Lady Anna est en chemin.


Bruce tenait toujours les revers de Hiro.
Ses cheveux étaient ébouriffés, les boucles brunes s'emmêlaient les unes contre
les autres presque comme celles de la fille vampire, et je me sentis de nouveau
mal.


— Quand elle sera là, il faudra prendre une décision. Je ne veux
pas t'arrêter, Reynard. Tu ferais mieux de t'en
aller.


— Et laisser moja ksiezniczko ici à votre merci? Alors qu'elle a déjà
subi ceci? La fleur de l'Ordre a juré de la défendre, et c'est un soumis qui
doit s'en charger, lança Christophe en secouant sa tête aux traits harmonieux.
Je suis très déçu.


Kir prit une nuance écarlate plus profonde qui rejoignait
presque celle de ses cheveux. Bruce lança à Hiro un
regard lourd de sens et le relâcha. Hiro brossa les
revers de son costume gris, ses longs doigts magnifiques courant avec la
précision d'une araignée.


Léon finit par se déplacer. Il glissa derrière Christophe et se
plaça devant moi.


— Vous devriez en boire un peu plus. Vous avez utilisé votre
aspect, n'est-ce pas ? Il devient plus fort ?


Je hochai la tête.


— Le... Ils étaient trois, et Ash...


— Dieu merci, ils ne vous ont pas attrapée dans cette cellule.
Même si vous n'allez pas tarder à atteindre votre plein potentiel, vous auriez
pu être tuée.


Il prononça les mots assez fort pour
qu'il soit clair qu'il tentait d'atténuer les vagues. Gentil de sa part.


Je cherchai mes mots.


— Ash est devenu fou. Je... Je l'ai
laissé sortir. Il m'a conduite jusqu'ici.


— Loin de la bagarre.


Un hochement de tête en signe d'approbation. Une mèche de
magnifiques cheveux plats tomba dans les yeux de Léon. Il était tel qu'il était
chaque matin, et j'en étais ravie. Si je me concentrais sur lui, je pourrais évincer
tout le reste.


— Bon nombre d'entre eux sont entrés dans votre chambre, Milady.
Ils l'ont mise sens dessus dessous en vous cherchant. Ces trois-là voulaient
probablement euthanasier le soumis.


— Euthanasier? Depuis quand utilises-tu des euphémismes, Leontus? Tu veux dire assassiner. Christophe ne
s'était pas détendu du tout. J'eus l'impression qu'aucun d'entre eux n'osait se
rapprocher de lui. Je crois que je vous ai tous suffisamment humiliés pour que
vous vous souveniez de votre tâche ?


Léon renifla.


— J'étais où j'étais censé être, Reynard.
Garde ta colère pour celui qui a révélé l'emplacement exact de la chambre de
cette fille à un groupe de tueurs nosferatu.


Cette fille.


Comme si je n'étais pas là. Je veux dire que cela m'aurait très
bien convenu si je n'avais pas été présente. Je fermai les yeux et penchai ma
tête douloureuse en arrière.


Je sentis son arrivée comme un front orageux. Un chaud parfum se
mêla à la pourriture des vampires et à l'odeur de tarte aux pommes qui se
dégageait de Christophe. Le mélange me donna la sensation d'être étourdie.
Comme des émanations de gaz qui n'attendent qu'une étincelle.


Léon m'aida à retrouver mon équilibre. Il n'enfonça pas ses
doigts dans des anciennes ou des nouvelles ecchymoses, et je lui en fus
reconnaissante.


— Elle est sur le point de perdre connaissance, fit-il remarquer calmement.


— Y a-t-il ici un endroit sécuritaire pour la fille d'Elizabeth
? Le ton de Christophe était tellement tranchant qu'il aurait pu couper des
pierres.


— Christophe, dit Anna étrangement à bout de souffle. Que se
passe-t-il ? Que fais-tu ici ? Kir, pourquoi ria-t-il pas été arrêté ? C'est un
traître...


— Fais attention à ce que tu dis, l'interrompit Christophe.


Léon était solide pour quelqu'un d'aussi maigre, et j'étais très
contente, car mes genoux vacillaient sous moi. La canette de Coke heurta le sol
avec un bruit sourd, et le liquide s'échappa. Un dégât de plus à nettoyer.


— Je demande un procès en bonne et due forme, conformément aux
règles.


— Les règles ne s'appliquent pas à toi.


On pouvait imaginer le sourire satisfait d'Anna rien qu'à la
façon dont elle avait prononcé ces paroles. Il m'apparut que personne ne
s'était jamais véritablement mesuré à elle. Cela n'était pas possible, surtout
quand elle avait ce ton-là.


— Tu es un traître, Reynard, et tu
t'es fixé des objectifs trop ambitieux.


Mon Dieu. Aucun d'entre eux ne parle comme un gamin.


Je gardai les yeux hermétiquement clos. Le tissu bruissa. La
température chuta et redevint presque aussi froide que quelques minutes plus
tôt, quand les vampires nous pourchassaient, Ash et
moi.


La fureur de Christophe était comme un courant d'air conditionné
contre une peau déjà refroidie.


— S'ils s'approchent un peu plus, reine rouge, tu vas perdre tes
jolis gardes du corps.


Silence. Un silence tendu. Forçant mes yeux à s'ouvrir, je
regardai par-dessus l'épaule de Léon.


Anna se tenait derrière trois garçons djamphirs
minces, aux cheveux noirs. Tous les trois portaient un tee-shirt rouge, et
l'idée pas si mauvaise me vint qu'elle devait les choisir pour leur apparence.


Pas des jumeaux, mais des frères, peut-être. Et des chandails
rouges ? Pas un bon choix. Aucun des deux n'avait vu Star Treck?


Deux d'entre eux avaient un 9 mm pointé sur Christophe. Celui du
milieu — je l'avais déjà vu auparavant — restait là à le regarder, les mains
lâches et les yeux vides. Kir, Bruce et Hiro étaient
à côté, et Hiro déplaça son poids légèrement vers
l'avant. L'idée qu'il pourrait se jeter sur Anna revint faire le tour de mon
cerveau embué par la douleur.


Le regard bleu d'Anna s'ancra dans celui de Christophe. Son
visage en forme de cœur était extrêmement pâle, et ses cheveux formaient une
masse parfaite de boucles rouges. Elle portait de nouveau de la soie, une robe
démodée, avec un corset lacé très serré, un décolleté carré bordé de dentelle
blanche et des manches garnies d'un bouillonné de dentelle.


Il me vint à l'idée qu'elle avait créé son maquillage
spécialement pour s'harmoniser avec sa tenue. Non qu'elle eut besoin d'en
mettre beaucoup. Elle était vraiment très belle, si ce n'était de la haine qui
brillait dans ses yeux.


C'était comme une confrontation dans un vieux western. Je
n'aurais pas été surprise de voir rouler un buisson d'amarante.


Bruce s'éclaircit la gorge.


— En réalité, les règles s'appliquent à lui aussi.


Anna lui lança un regard brillant et venimeux.


— Je suis à la tête du conseil et...


— Tu es une svetocha,
rétorqua catégoriquement Hiro. Les règles sont tenues
par le princeps de l'Ordre. Qui est Bruce, en tant que chef provisoire
du conseil. Il marqua une pause. Un soupçon de satisfaction teinta son ton. Il
a parfaitement le droit de demander un procès en bonne et due forme.


— Attendez une foutue seconde. Kir déplaça son poids comme pour
faire un pas en avant, mais se ravisa lorsque l'attention glaciale de
Christophe se porta sur lui. Comment pouvons-nous être certains qu'il ne
disparaîtra pas de nouveau ?


— Je n'ai pas l'intention de disparaître, l'informa Christophe.
Si tu veux me trouver, il te suffira de chercher où se trouve Dru. L'emplacement
de ses quartiers n'est pas tenu secret comme dans le cas d'Anna, son garde
n'ayant pas l'autorisation de manquer les cours comme le fait celui d'Anna, sa
personne est en danger — à ce moment-là, il pencha élégamment la tête, et la
lèvre d'Anna s'incurva pendant une fraction de seconde avant que son visage ne
s'adoucisse —, et pendant qu'elle est en cours, elle se trouve au milieu de la
population générale plutôt que de se voir affecter des tuteurs comme c'était le
cas pour Anna. Alors, que se passe-t-il précisément ici ? Aie l'obligeance de
bien vouloir m'expliquer, Kir.


— Je suis à la tête de l'Ordre !


Anna bondit en faisant bruisser ses jupons et bouscula le djamphir en question. C'est Reynard
! C'est un traître ! C'est le fils de Sergej !


Grands dieux, elle le déteste réellement.


Je m'efforçai de repousser le vertige qui menaçait de m'avaler.


— Il est inclus dans les règles de pouvoir demander un procès en
bonne et due forme, Milady.


Le ton employé par Bruce était faussement doux.


— Réunion du conseil, alors. Nous voterons.


Bruce se raidit et se redressa. Il leva légèrement le menton.


— Ce n'est pas un sujet soumis aux votes. Mais si vous voulez
convoquer une réunion, vous pouvez le faire. Nous devrons cependant attendre
jusqu'à ce que Milady Dru puisse y assister ou désigner une personne pour la
remplacer.


Il me vint à l'idée que je devais protester, mais Léon fit un
signe de la tête. Léger.


Je voulais uniquement voir Graves. J'avais dans l'idée qu'il
pourrait m'aider à démêler tout cela. Ou du moins, s'il était là, je pourrais
me laisser aller à perdre connaissance en sachant que tout serait en ordre
lorsque je reviendrais à moi.


Si j'y étais obligée, je lui demanderais de simplement
s'allonger à côté de moi dans le lit et de respirer. Et je saurais que tout va
bien.


Puis l'évidence me frappa.


Il était certainement parti, comme j'avais moi-même voulu le
faire. Il en avait certainement eu assez de tout cela, de moi, et il
était parti sans moi. Je lui avais promis de ne pas partir sans lui,
mais lui ne m'avait fait aucune promesse.


— Elle n'a pas sa place au conseil. Anna serrait tellement fort
les dents qu'elle avait de la difficulté à prononcer les mots. Des étincelles
rouges dansaient au fond de ses yeux. Bruce, tu ne peux pas...


— Je peux et je vais le faire. C'est une svetocha.
Elle en a le droit. Vous souvenez-vous? Vos propres mots vont revenir vous
hanter, Milady. Je crois que vous feriez mieux de rester tranquille.
Surtout parce que j'ai l'intention d'ouvrir une enquête sur les accusations de
Christophe. Je n'ai pas signé l'autorisation pour mettre Milady Anderson
dans la population générale.


— Traîtres, siffla-t-elle. Tous tant que vous êtes. Traîtres.


— Vous brandissez ce mot un peu trop souvent.


Christophe se pencha en avant en reportant tout le poids de son
corps sur l'avant de ses pieds. Je reconnus cette position. Papa l'adoptait
quand il incitait quelqu'un à se battre.


— Je me demande bien pourquoi.


— Toi et ta petite salope...


Je me glissai sur le côté et perdis ma bataille contre l'obscurité.
Léon m'attrapa et, au moins, il ne me fit pas de contusions.


— Vous vous battrez plus tard, souffla-t-il par-dessus son
épaule. Ou au moins, laissez-moi la sortir de là. Pour l'amour de Dieu, elle
n'a même pas encore atteint sa pleine maturité.
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Pour une fois, Auguste n'avait montré aucun désir de partir
quand le crépuscule était venu. Au contraire, il s'était laissé tomber sur
l'ancien canapé à fleurs où il s'était mis à fumer, à remplir des chargeurs et
à regarder la télévision. Il avait réglé le volume au minimum, et un film en
noir et blanc apparaissait à l’écran dont la lueur projetait une lumière
vacillante sur toutes les surfaces. Assise à l'autre bout du canapé, j'étais
occupée à plier du linge. Il venait d'en ramener deux gros sacs de la salle de
lavage située au sous-sol, et même si j'étais contente de ne pas avoir dû aller
jusqu'à une laverie automatique, je me sentais un peu bizarre à l'idée que
quelqu'un d'autre que moi avait lavé mes sous-vêtements.


Auguste m'avait permis une ou deux fois de l'accompagner
quand il faisait beau, puis il ne m'avait plus du tout laissée sortir de la
maison. Il ramenait des plats à emporter, sinon nous mangions des omelettes. Je
commençais à ne plus tenir en place, et si papa ne m'avait pas dit d'être sage,
je me serais au moins faufilée sur le toit pendant la nuit. Simplement pour
prendre un peu d'air.


Toutes les affiches de films sur les murs me regardaient avec
des yeux vides.


Il n'y avait pas une seule plante, ici. J'aurais au moins pu
parler à un philodendron ou autre chose. Et le manque de lumière naturelle
commençait vraiment à me déprimer. J'avais pris l'habitude de m'allonger devant
la fenêtre de la chambre et de lever les yeux dans le vain espoir de trouver
quelques rayons de soleil. Mais il faisait gris et il menaçait de neiger. Je
commençais à penser que le soleil était quelque chose que j'avais inventé.


Je levai devant moi un tee-shirt d'Auguste. Des griffes
avaient lacéré le tissu mince. C'était encore beau qu'il reste un peu de tissu.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Ça? Oh, j'ai eu des petits ennuis à Manhattan.


Il glissait les balles dans le chargeur, chacune pénétrant
aisément. Il n’avait même pas besoin de regarder ce qu'il faisait. Sa courte
cigarette russe fumait dans le cendrier, et je fronçai le nez. Sur l'écran, un
très jeune Marlon Brando était assis sur une balançoire et essayait le gant
blanc d'une fille sur sa main en regardant une jolie petite blonde.


— J'ai réussi à les coincer dans une cage d'escalier. Dur
travail.


Auguste posa le chargeur et en prit un vide. Un muscle bougea
sous la peau de son bras, laissé nu par un tee-shirt des Rolling Stones.


« Dur travail. » Ce qui signifiait que je n'avais pas besoin
d'en savoir plus. Je hochai la tête, sachant qu'il allait voir le mouvement
dans sa vision périphérique. Je rajoutai le tee-shirt à la pile de linge à
raccommoder. Il avait une très ancienne machine à coudre Singer, et j'avais
commencé à recoudre tous les vêtements lui appartenant que je pouvais
raisonnablement espérer sauver. En général, le tissu des tee-shirts était trop
fin pour être vraiment recousu, mais je faisais quand même une tentative. Au
moins, je n'avais jamais à demander deux fois pour obtenir ce dont j'avais
besoin, car il rapportait à chaque fois exactement ce que je lui demandais.
Sauf pour le pain. Il ne ramenait jamais un maudit pain.


Mes mains bougeaient sans y penser, elles aussi. J'avais plié
tellement de linge que je faisais à peine attention à ce que je faisais.
Auguste utilisait une sorte d'assouplisseur bizarre qui sentait le citron.


— Vous pouvez monter le volume ? Je n'entends rien.


— Sous peu. Ce n'est pas un bon moment du film à regarder
pour une jeune fille impressionnable.


Ses lèvres se tendirent dans un large sourire troublant. Si
je n'avais pas été tellement habitué à lui, j'aurais presque pu ressentir un
moment de malaise. Mais il s'agissait d'Augie. Il semblait se complaire à
tordre son visage de toutes les façons les plus insolites. Uniquement pour le
garder souple.


Je pliai une de ses paires de jeans. Les taches de sang
avaient complètement disparu après quelque temps de trempage dans de l'eau
froide. Même la saleté grasse du sol sur les genoux s'était envolée. Bien sûr,
les taches étaient encore fraîches quand je l'avais récupéré.


— Voulez-vous un peu de café ?


En réalité, j'aurais voulu dire «Allez-vous sortir ce soir ?
», mais je n'osais pas le demander au cas où il déciderait de le faire.
J'aurais alors eu l'impression que je l'avais poussé à le faire et je
déambulerais dans le minuscule appartement pour faire un peu de nettoyage ou je
ferais de la place pour faire des exercices de tai-chi. En souhaitant pouvoir
sortir et courir. Même une simple visite au dépanneur du coin pour acheter de
la gomme à mâcher aurait été très appréciée. Mais non. Auguste avait décidé de
cesser de m'emmener partout avec lui et avait marmonné quelque chose au sujet
des odeurs. J'étais pourtant certaine de ne pas déplaire, pas alors que je
prenais une douche tous les jours. Je décidai donc de ne pas poser de questions
et je me contentai de lui demander de rapporter une miche de pain blanc pour
que je puisse faire un sandwich au beurre d'arachide et à la confiture. Vous ne
pouvez pas savoir à quel point j'avais envie d'un sandwich au beurre d'arachide
et à la confiture.


J'en avais vraiment assez des omelettes.


— Non merci, répondit-il. Je vais rester ici, ce soir.


— Ah bon, d'accord.


Je trouvai un de mes jeans et le pliai rapidement. Puis, une
des chemises en flanelle d'Auguste. Je lui avais offert de les repasser, mais
il m'avait dit de ne pas le faire, avec une expression étrange sur le visage.
J'en avais repassé quelques-unes quand même, mais quand il était rentré, il
avait pris le fer à repasser et je ne l'avais jamais revu.


Bizarre. Mais les chasseurs sont bizarres. Même papa avait
ses manies.


Voilà. J'avais pensé à papa. Je n'avais jamais demandé à
Auguste quand il comptait revenir. Il faut parfois un certain temps pour
effectuer une tâche, non ? J'étais sûre qu'il reviendrait.


N'était-ce pas le cas ?


J'essayai de ne pas y penser. Il était toujours rentré
auparavant. Mais..., au fond de moi, je ne savais jamais vraiment si cette fois
serait la dernière.


Je regardai la télévision. Pour un gars qui avait un si bel
appareil au plasma, il ne la regardait pas souvent. Quand il la regardait,
c'était pour voir des films en noir et blanc. Pourquoi avoir un si beau
téléviseur, si c'était pour regarder des nuances de gris ?


Quelqu'un frappa à la porte. Mon cœur fit un bond dans ma
gorge comme un lièvre à pleine vitesse. J'aurais sauté sur mes pieds, mais
Auguste était déjà debout et prenait une dernière bouffée de sa cigarette avant
de l'écraser.


— Reste calme, princesse. Il semblait amusé. S'il y a des
problèmes, je les obligerai à me pourchasser à l'extérieur. Ce sont de bonnes nouvelles.
Je le sens.


À présent, je pliai un chandail bleu. Je me concentrai sur
les manches pendant qu'Auguste s'approchait de la porte. Faites que ce soit
lui, priai-je. Je vous en prie.


Et alors, merveille des merveilles, le Seigneur m'apparut.
J'entendis la voix de mon père.


— Bon sang, Dobrowski. Trois
étages. Pourquoi habites-tu si haut ?


Il tapa les pieds comme si ses bottes étaient pleines de
neige.


Auguste parut amusé.


— On est en sécurité ici. Ça n'a pas l'air d'aller.
L'as-tu...


Clair et net.


— Je ne l'ai pas attrapé. Où est Dru ?


Auguste poussa un soupir.


— Saine et sauve. Elle est obsédée par les toasts. Bouge pour
que je puisse fermer la porte.


Ma vision devint floue. Je laissai échapper une profonde
expiration en baissant les épaules. Mon cœur battait fort, au rythme d'un grand
galop de bonheur. Je sus ce que ressentait un bagage à l'aéroport au moment où
on le saisit, à l'instant où des doigts familiers se referment sur la poignée.


C'était papa. Il était enfin revenu. Il était là, et nous
allions bientôt partir. Une vague de bonheur m'envahit jusqu'à ce que j'eus la
sensation que j'allais exploser et que j'essuie mes larmes d'un geste rageur.
Si j'éclatais en pleurs, il me regarderait comme si j'étais une petite
pleurnicheuse et il ne saurait pas quoi faire. Mais je ne pouvais pas
m'empêcher de pleurer. Maintenant, je devais admettre que j'avais craint d'être
coincée ici pour toujours. À présent, l'endroit était sécuritaire.


Je roulai le chandail comme si je l'emballais dans une boîte.
Il était ici. Cela signifiait que nous allions bientôt partir.


J'avais vraiment hâte.
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Des murs blancs. Le soleil. Une odeur de citron, de cire pour
les meubles, d'air frais. Mes yeux s'ouvrirent et embrassèrent la scène. Je
restai là, à simplement regarder, pendant un certain temps. Curieusement,
confortablement engourdie.


J'entendis quelqu'un respirer, et un éclair chaud de soulagement
me traversa.


Graves ? Oh, Dieu merci. Ai-je jamais eu beaucoup de choses à
te dire ?


Je roulai lentement. Mon dos était raide, ainsi que mes bras et
mes jambes. Mon cou m'élançait. Je me sentais sale et en sueur, et ma peau
glissait contre les draps propres. Je ne portais que ma culotte et rien
d'autre. Pas même le bandage sur mon poignet, pas même un soutien-gorge.


Comment cela est-il arrivé ?


Le plafond était en plâtre blanc avec un motif répétitif de
diamants et de roses délicatement sculptées. L'autre Schola était plus sale,
avec de la crasse dans les coins, les tapis de la salle d'entraînement usés
jusqu'à la corde, le vestiaire des filles qui sentait le renfermé. Même le
chlore ne peut pas tuer ce genre de cochonnerie.


Mais pas ici. Ici, à la Prima, tout rutilait de propreté, et je
me posais des questions à ce sujet. Je n'avais jamais vu personne nettoyer. On
aurait pu penser qu'il y avait toute une armée de concierges.


Une lampe était posée sur la table de nuit blanche avec de longs
pieds. Elle avait un lustre constitué de gouttelettes de cristal à la place
d'un abat-jour et elle était encore en train de brûler. Les gouttelettes
diffusaient des petits arcs-en-ciel, et la lumière se reflétait sur la base en
laiton antique. Je me redressai sur mon coude pour l'observer comme si c'était
un vaisseau spatial ou quelque chose comme ça.


Où diable étais-je ?


Je déteste me réveiller avec cette question dans la tête. C'est
un cliché, bien sûr, mais c'est également un puits profond d'insécurité qui
avale tout le repos pris pendant la nuit. Mon pouls accéléra. Je m'assis
lentement en serrant le drap de couleur crème et la couette blanche sur ma
poitrine. L'air froid balaya mon dos nu dont la peau était fendillée par la
transpiration qui avait séché.


La pièce était petite mais parfaite, et sur un mur s'alignaient
des étagères en pin. Les fenêtres immenses étaient ouvertes, et le soleil de
l'après-midi tombait sur les voilages et sur un siège recouvert de satin blanc.
Il y avait un petit bureau à cylindre blanc à l'autre bout de la pièce avec,
devant lui, une ancienne chaise de bureau en bois pâle qui tournait le dos à la
fenêtre. Une porte entrouverte laissait voir des carreaux blancs et ce qui
était probablement une salle de bain. Une autre porte devait donner sur le
couloir, parce qu'elle était garnie de serrures et verrouillée. Une porte avec
un miroir donnant sur un walk-in était
entrouverte, elle aussi, et je vis, suspendus à l'intérieur, des vêtements que
je connaissais bien. Une grande coiffeuse blanche avec un miroir de courtoisie
et un siège rembourré en satin blanc, la surface de la coiffeuse curieusement
nue devant le cadre antique en laiton sculpté du miroir.


Que diable ?


Christophe était assis sur le sol, dans la part d'ombre qui
s'étendait entre le bureau et les étagères. Sa tête était penchée en arrière,
sa gorge tendue, et ses cheveux ébouriffés artistiquement. Ses yeux étaient
fermés, et ses lèvres légèrement entrouvertes. Il était profondément endormi,
et un fusil de chasse, probablement celui avec lequel je l'avais vu dans le
Dakota, gisait sur ses genoux. Ses mains reposaient, molles et gracieuses, et
il portait encore un autre chandail noir de laine fine à col en V et un jean.
Avec ses jambes allongées, les bouts de ses bottes s'écartaient légèrement, les
semelles usées formant un V, et les rayons du soleil caressant les côtés.


Je me relevai pour aller toucher le médaillon de ma mère. Je serrai les couvertures remontées contre ma poitrine tandis
que je cherchais des vêtements des yeux. Si je n'en trouvais pas, je pourrais
toujours tirer le drap hors du lit, mais...


Lorsque je décochai un autre regard à Christophe, ses yeux
étaient ouverts et brillaient d'un bleu vif dans l'ombre de la bibliothèque. Sa
respiration n'avait pas changé. Pas plus que le moindre de ses muscles. Il me
regarda, et Jésus ! Une bouffée de chaleur monta de mon cou et rendit mes joues
brûlantes. Les marques de crocs guéries sur mon poignet étaient envahies d'un
fourmillement bizarre, et je forçai mes doigts à s'éloigner du métal chaud du
médaillon.


Ses lèvres se retroussèrent sur un léger sourire. Quelque chose
à propos de ce sourire me mit vaguement mal à l'aise. J'avalai difficilement ma
salive.


— Tu es en sécurité, dit-il enfin. De nouveau le ton gentil et
non plus ses railleries habituelles. Il ne prenait jamais ce ton-là avec
quelqu'un d'autre. L'aile nord. C'était la chambre de ta mère. Je leur ai
demandé d'apporter tes vêtements ici. Ton ordinateur et tout le reste suivront,
dès qu'ils auront été examinés et déclarés fiables.


Je continuai simplement à serrer stupidement les couvertures en
le regardant.


— Au coucher du soleil, ils tiendront mon procès. Mais il ne
faut pas t'inquiéter. Tout va bien se passer. Il ne bougea toujours pas. Seules
ses paupières clignèrent rapidement. Et au fait, bonjour. Aimerais-tu prendre
un déjeuner? Un dîner ? Je suppose qu'il est l'heure de dîner. Pour les gens qui
vivent le jour, en tout cas.


J'eus la sensation troublante que le monde avait de nouveau
disparu de sous mes pieds.


— Graves, Ash, Shanks,
Dibs. Est-ce qu'ils vont bien ?


— Le soumis est à l'infirmerie. On lui a administré un sédatif,
et il a été mis sous contention. Il se pourrait même qu'il vive. Robert et
Samuel vont bien tous les deux. Samuel est à l'infirmerie, lui aussi. Il a un
véritable don pour les soins médicaux.


Samuel ? Oh ouais. Dibs.


— Graves ? Et Benjamin, Léon, les autres gars ?


— Benjamin et ceux de son groupe vont bien, toutes choses
considérées. Ils montent la garde à chaque extrémité du couloir. Nous
étudierons le moyen de t'assigner un tuteur dès que ce désagrément sera passé,
et...


Cela m'était bien égal.


— Graves. Où est Graves ?


Dis-moi que vous l'avez trouvé.


Mais je crois que je le savais.


Je voulais simplement qu'il me dise que j'avais tort.


Sa bouche s'abaissa légèrement avant que le sourire refasse son
apparition. Cette fois, ce fut une vague grimace à toute épreuve.


— Personne ne l'a vu, Dru.


Ma poitrine se resserra sur elle-même.


— Mais...


— Tous les professeurs et les étudiants sont à sa recherche. À
moins que les loups-garous l'aient caché dans les
dortoirs quelque part, mais Robert a juré que ce n'était pas le cas. Nous avons
retrouvé tout le monde, blessé ou pas, sauf lui. Aucun blessé grave n'est à
déplorer dans cette attaque, Dieu merci.


— Oh mon Dieu.


Je trouvai un mot pour décrire ce qui brûlait dans ma gorge.


C'était la même sensation familière. « Abandon ». Il était parti
sans moi, tout comme maman et grand-mère et papa. Où diable était-il allé ?


Je me rendis compte en sursautant que cela importait peu. Loin
de moi, il était en sécurité. Je n'avais simplement jamais pensé qu'il
partirait sans moi. Honnêtement, je n'avais jamais pensé ça.


Mais à présent, j'avais terriblement peur que ce soit le cas.


— Est-ce qu'il y a eu quelque chose ? Christophe posa la
question d'un ton calme dans la pièce inondée de soleil, et il semblait qu'il
voulait vraiment avoir une réponse. Entre vous deux ?


— Oui. Non. Je ne sais pas. Je suppose. Écoute, je... Est-ce que
ce sont mes vêtements ?


Et qui a enlevé mon soutien-gorge ?


Mes joues étaient au moins aussi rouges que les cheveux de Kir,
si toutefois cela pouvait servir d'indication.


Kir. Doux Jésus. Un frisson glacial remonta le long de mon dos.
Il siégeait au conseil et il était du côté d'Anna. Et s'il avait...


Christophe se remit sur pied en un instant en tenant le fusil
d'une main lâche et experte, pointé vers le sol. J'aurais dû être inquiète de
voir quelqu'un traîner dans ma chambre avec une arme, mais c'était un
professionnel. Et pour tout dire, j'étais bien contente qu'il soit là.


Il était revenu pour moi. Une fois de plus. Je me sentis
ridicule en constatant à quel point j'étais soulagée. Quand vous avez passé
votre vie entière à vous sentir comme un bagage que les gens doivent ramasser,
même si vous êtes un bagage utile et si vous savez qu'ils vous aiment, vous
finissez par vous sentir comme un golden retriever
quand quelqu'un vient chez vous.


Il ouvrit la porte du walk-in,
posa précautionneusement le fusil et pénétra à l'intérieur.


— Quelque chose de spécial ou quelque chose à cacher ? Tu avais
du sang de nosferatu sur tes vêtements. Samuel
les a coupés pour que tu puisses dormir plus confortablement. J'ai pensé que
cela ne te dérangerait pas beaucoup.


As-tu regardé?


Mais ce n'était pas le genre de question que je pouvais lui
poser. J'aurais pu faire comme si c'était une blague avec Graves, mais pas avec
Christophe. D'une part parce qu'il était dans mon placard et d'autre part parce
qu'il y avait ce fusil. Et je persistais à rougir et à me sentir comme si
j'avais fait quelque chose de mal en m'évanouissant.


— Oh. D'accord. Je, euh, je me posais justement la question.


— Tiens, lança-t-il en émergeant les bras chargés de vêtements.
Un de ceux-ci, je pense. Y a-t-il quelque chose de particulier que tu aurais
envie de porter? Ou alors..., voilà, regarde.


Il ouvrit les bras et laissa tomber les vêtements au pied du
lit. Six tee-shirts, deux chemises en flanelle, un chandail à capuche... Doux
Jésus. Il avait sorti le quart de ma garde-robe.


— Christophe...


C'était la première fois que je le voyais ne serait-ce qu'agité.


— Ne t'inquiète pas, je ne regarderai pas. Tu vois ?


Il fit deux pas en arrière, se tourna comme s'il participait à
une parade et se dirigea vers le placard. Il ramassa le fusil et traversa la
pièce pour se rendre près de la fenêtre. Dans les rayons du soleil, les reflets
blonds dans ses cheveux courts décoiffés étincelèrent.


Je ne l'avais jamais vu en plein soleil auparavant. Les mèches
blondes devenaient dorées, et la texture de sa peau irradiait. La lumière
refléta sur le métal du fusil à canon scié. Sa tête était penchée comme s'il
regardait en bas par la fenêtre.


Une partie de ce qu'il avait dit m'interpella. La chambre de ma
mère. Il y avait des livres sur les étagères en pin. Lui appartenaient-ils ?


Refaites ça. Allez-y, Beth. Je vais vous laisser faire.


Le rêve refit surface dans ma tête. Était-ce ce que ma
grand-mère appelait une «vision réelle»? Les rêves sont flous, et il est
préférable de ne pas trop leur donner de crédibilité. En effet, vous pourriez
finir par voir ce que vous voulez et non ce qui est réellement.


Mais je rêvais de plus en plus ces derniers temps de choses qui
s'étaient avérées. Comme papa dans un long couloir en béton, marchant vers sa
mort. Comme ma mère me cachant dans un placard avant de sortir affronter
Sergej.


Je saisis une longue chemise en flanelle et la revêtis.


— Où sont tous mes pantalons ?


— Regarde dans la commode. Ton autre chambre a été saccagée.
Quelqu'un a révélé son emplacement. Tu devrais être plus en sécurité ici.


La chair de poule se fit durement ressentir et remonta le long
de mes jambes alors que je les glissais délicatement hors du lit. J'étais
couverte d'ecchymoses, certaines avaient viré au jaune-vert et d'autre au
rouge-bleu, et les paumes de mes mains étaient à vif. Il y avait aussi des
plaques rouges ressemblant à des brûlures de tapis aux endroits où le sang du
vampire avait éclaboussé. Il ne pénètre pas dans la peau, mais il est quand
même corrosif. Les muscles qui descendaient le long de ma colonne vertébrale se
contractèrent et envoyèrent des petits messages de mécontentement de haut en
bas.


Après que les garçons atteignent leur maturité, ils guérissent
d'à peu près tout en seulement quelques heures. J'avais pourtant utilisé
l'aspect, mais je ne guérissais pas aussi vite qu'eux. Parfois, c'est bien
embêtant d'être une fille.


En m'approchant de la commode, je découvris que quelqu'un avait
entassé mes culottes et mes soutiens-gorges pêle-mêle
dans le tiroir du haut sur le côté gauche, et je fus soulagée. Celui qui les
avait mis là ne s'était pas attardé à les contempler.


« Ce sont les petites choses pour lesquelles vous finissez par
être reconnaissante », avait toujours dit grand-mère.


Je trouvai également une paire de jeans. Environ la moitié de
mes affaires se trouvaient ici. Qui sait où se trouvait l'autre moitié?
Maculées du sang des vampires? Brûlées ? Simplement abandonnées où elles
étaient ?


Et où étaient les vêtements de Graves ? Je saisis le bord du
tiroir en le serrant si fort que mes articulations blanchirent.


Le son de ma voix me surprit.


— Je déteste ça.


Christophe ne se retourna pas.


— Quoi?


— Les attaques de vampires. Je m'habitue à quelque chose, et ils
viennent tout détruire. Je dois alors m'habituer une fois de plus à autre
chose. C'est... Doux Jésus. C'est vraiment nul.


Je ne pouvais trouver de meilleur mot, pour une fois, et j'eus
l'impression d'être totalement inadaptée, debout là avec mes jeans et une
poignée de culottes bleues dans les mains.


— Je suis désolé. Il semblait vraiment désolé, lui aussi. Ça ira
mieux, maintenant. C'est promis.


Graves n'aurait pas dit ça. Il aurait fait un petit commentaire
ironique qui m'aurait fait rire, et je me serais sentie mieux. Mon cœur
flancha.


— Il n'y a rien à faire pour que ça s'arrange, Christophe. Cela
continuera jusqu'à ce qu'ils me tuent ou jusqu'à...


— Ils ne vont pas te tuer, rétorqua-t-il d'un ton sec. Ses
épaules se soulevèrent comme si je l'avais frappé. Pas tant que je suis là.


— Mais c'est justement le problème.


C'était méchant de ma part, je le savais. Mais c'était également
vrai.


— Tu vas de nouveau disparaître, et je vais être obligée de les
affronter seule. Une fois de plus.


Maman m'installant dans la cachette agencée dans le placard et
me disant que j'étais sa gentille petite fille. Grand-mère dans son lit
d'hôpital, s'éteignant petit à petit. Papa marchant dans le couloir en béton
vers la porte qui allait s'ouvrir sur quelque chose qui souriait et était
odieux... et qui donnait la mort.


Et maintenant, Graves.


Christophe toussota comme si quelque chose était coincé dans sa
gorge.


— Quand as-tu l'impression que je n'ai pas veillé sur toi ? Mais
je ne vais pas disparaître de nouveau, Dru. C'est fini maintenant.


Christophe déplaça le poids de son corps comme s'il allait se
retourner, et je serrai fermement mes vêtements,
juste au cas où.


— Ouais. Bien sûr.


Je me dirigeai vers l'éclat éblouissant des carreaux blancs que
je supposais être une salle de bain en espérant que quelqu'un ait pensé à
prendre ma brosse à dents. Si les vampires n'avaient pas mis de sang dessus.


— C'est certain.


— Attends, et tu verras. Le ton moqueur était de retour. À
partir de maintenant, tu vas avoir du mal à te débarrasser de moi, moj maly ptaszku.


Je découvris qu'il s'agissait bien d'une salle de bain. Blanche
et bien nettoyée, avec une robinetterie en laiton antique et une lucarne qui
laissait entrer à flots les rayons du soleil. Ouah ! On pouvait bronzer tout en
restant sous la douche !


— Il est facile de se débarrasser des gens, Christophe. Il
suffit de compter sur eux.


Je fermai la porte en la claquant et la verrouillai en ayant
l'impression d'avoir remporté une petite victoire.


C'était ridicule. Qu'y avait-il à gagner ? Il ne s'était même
pas battu.


Je, grands dieux, j'aurais aimé qu'il soit Graves.
Je voulais voir son sourire de travers à moitié peiné et ses yeux verts plus
que je ne pouvais le reconnaître au fond de moi-même.


Quand tu auras envie de me parler, viens me trouver.


Ce qui signifiait qu'il allait revenir, n'est-ce pas? Où diable
était-il ? Cela ne lui ressemblait pas. Mais il avait été assez furieux. Il
avait presque transpercé le mur avec son poing. Parce que je n'avais pas pu
ouvrir la bouche assez vite.


Même Shanks avait dit qu'il allait
revenir. Mais Shanks ne le connaissait pas très bien,
n'est-ce pas ? Ils n'avaient pas vraiment eu le temps de se rapprocher.


Et moi, connaissais-je mon garçon gothique si bien que ça?


Il semblait bien que non.


Graves était le seul sur lequel je pouvais compter dans cette
situation de fous, et sans lui, j'étais...


Ressaisis-toi, jeune fille. C'est juste un garçon. Pense à
autre chose.


Mais il n'était pas n'importe quel garçon. Il était le seul dans
Dieu sait combien d'écoles qui m'avaient semblé valoir la peine que je le
fréquente. Je veux dire, depuis qu'il avait été mordu par un loup-garou, il
avait été le seul élément stable. La meilleure chose dans cette situation
totalement absurde.


Et maintenant, il avait disparu. Et j'eus une drôle d'idée, peu
importe comment j'essayais de la retourner, qu'il ne viendrait pas flâner dans
la chambre en lançant de bons mots.


Alors, tu vas aller le chercher comme il l'a dit. Non ?


Sauf que je ne savais absolument pas où commencer les
recherches. Mon cerveau était plutôt déréglé.


La baignoire de grande dimension était en fonte, et la douche
paraissait plus vieille que moi. Il y avait un rideau de douche en plastique
flambant neuf sur un anneau vissé au mur. J'ouvris le robinet, et pendant
quelques minutes, l'eau qui coulait dans la cuvette blanche récurée du lavabo
eut la couleur de la rouille, puis elle devint claire et chaude.


J'essayai de ne pas penser à tout cela.


Je me rendis compte que je pleurais en silence. Je ne lançai pas
un regard au miroir fixé au-dessus du lavabo. Il y avait une armoire construite
dans le mur qui contenait des serviettes blanches sentant le produit
assouplissant. J'étouffai mes sanglots dans l'une d'entre elles tandis que la douche
coulait, puis je me glissai sous l'eau et lavai mon corps endolori des pieds à
la tête, éliminant ainsi toute trace de transpiration, de morve et de larmes
ainsi que la rigidité de la peur, sans oublier de mentionner la puanteur causée
par le sang du vampire en décomposition. Il y avait du shampoing, du démêlant,
du savon emballé dans du papier ciré portant des inscriptions en français.
Finalement, quelqu'un avait bel et bien pensé à prendre la brosse à dents et le
tube de dentifrice Crest dans mon ancienne chambre.


J'avais de nouveau l'impression de me trouver dans une chambre
d'hôtel. Seulement, cette fois, papa n'était pas de l'autre côté de la porte,
occupé à regarder la télévision tout en remplissant les chargeurs ou en
nettoyant les armes ou à examiner la liste de ses contacts. Non, de l'autre
côté de la porte, il y avait un silence attentif, comme si Christophe savait
que je pleurais.


Et je détestais ça.
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Une petite table était placée près de la porte donnant sur le
couloir, et quand je finis par sortir de la salle de bain, enveloppée dans des
serviettes humides que j'avais passées par-dessus mes sous-vêtements, je
découvris à quoi elle était destinée. Un plateau avec un gobelet de café en
papier était posé dessus. Un plateau recouvert d'une cloche brillante en argent
poli. Une pile de toasts beurrés — encore fumantes — et un petit bol de fraises
et de bleuets. Un petit pot de crème en argent.


En somme, cela ressemblait à un déjeuner typique de la Schola. À
la cafétéria, on n'avait pas droit au service en argent. Mais pour tout le
reste, bien sûr, on ne regardait pas à la dépense pour nourrir les jeunes
convenablement. Même s'ils n'étaient pas si jeunes.


— Je ne savais pas vraiment ce que tu voulais.


Christophe prit le gobelet en papier rempli de café au lait. Il
avait recommencé à prendre son ton moqueur. Le fusil avait disparu.


— Toutefois, Leontus a insisté pour
que je t'apporte ceci.


C'était un café au lait à la banane. Je pris le gobelet avec
précaution, sans toucher ses doigts.


Je suppose qu'il y a certaines choses sur lesquelles on peut
encore compter.


— Je, euh. Ouais. Merci. Christophe...


— Je ne t'en veux pas, dit-il calmement. Tu as été déplacée d'un
endroit à un autre comme une pièce d'un jeu d'échec. Un pion. Tu dois t'être
demandé plus d'une fois si je me servais de toi comme d'un appât ou si je
m'inquiétais vraiment.


Ouah ! Quelle situation inconfortable, surtout parce qu'il avait
raison. Et ma bouche, tellement habituée à s'ouvrir pour jouer au plus fin en
d'autres temps, me fit complètement défaut à cet instant.


— Je, eh bien. Euh...


— Je ne savais pas que tu existais avant que ton père m'appelle.
Augustine ne l'avait dit à personne.


Auguste. Il avait disparu après s'être assuré que Christophe
faisait bien partie de l'Ordre. C'était Auguste qui s'était porté garant de
Christophe au téléphone et qui m'avait incitée à lui faire confiance la
première fois que je l'avais vu.


— Pourquoi t'a-t-il appelé...


— Il ne savait pas à qui il pouvait faire confiance. J'étais
considéré comme suspect et... bon, il y avait d'autres raisons. Il était plus
grand que moi et devait baisser les yeux, pour me regarder. Ses mains
reposaient, vides et gracieuses, de chaque côté de son corps. Ta mère a
toujours voulu vivre une vie normale. C'était une... âme douce. Il laissa
échapper un léger bruit et s'éclaircit la gorge comme s'il était embarrassé.
Nous ne sommes pas souvent des âmes douces.


La raideur menaça de quitter mes jambes. Je me reculai et
trouvai le lit en le percutant, et je m'assis si lourdement que mes dents
s'entrechoquèrent.


Christophe poursuivit en choisissant soigneusement chaque mot :


— Je ne sais pas comment ton père m'a trouvé. Ça a été une
surprise, surtout que depuis la dernière fois que je lui avais parlé, les choses n'avaient pas... Euh. Les choses n'avaient
pas bien été.


Il toucha la cloche en argent posée sur ce qui était
probablement un plateau de déjeuner.


— Pas bien du tout.


Il t'a trouvé de la façon dont nous trouvons toujours les
choses - dans des petits magasins sinistres consacrés à l'occultisme et dans
d'autres endroits que je lui faisais remarquer. Tu es peut-être ce qu'il
cherchait depuis bien longtemps.


Je portai le gobelet en papier à ma bouche et m'arrêtai à
mi-chemin, car il semblait être à court de mots.


— Que s'est-il passé ?


Sa tête tomba vers l'avant comme s'il priait.


Grand-mère faisait souvent des prières. Seulement, les siennes
sortaient légèrement des sentiers battus. Elle parlait à Dieu comme certaines
personnes parlent à un psychologue. Quand elle ne lui disait pas comment les
choses pourraient être d'une façon un peu plus efficace, mais bon, c'était
Dieu, et elle n'était rien d'autre qu'une vieille femme et qu'en savait-elle,
hein?


Je pense que Dieu a dû être très surpris quand grand-mère s'est
présentée aux portes du paradis.


— Je l'ai trouvée. Elle quittait la Schola en laissant tout
derrière elle. Elle avait pris une petite valise. Elle n'a pas voulu
m'expliquer pourquoi, et je ne pense pas qu'elle a réellement cru qu'elle
pourrait se cacher de moi. D'eux, oui. De moi? Non. Pas de moi. Il inspira
profondément, et ses épaules se soulevèrent comme si elles portaient un lourd
fardeau. Quand j'ai découvert de quoi elle s'était contentée... j'étais
furieux. J'ai proféré des menaces, mais je ne croyais pas vraiment ce que je
disais, Dru, je le jure. Elle l'aimait. Je ne pouvais pas lui faire du mal en
lui enlevant ça. Elle avait déjà tellement perdu. Elle avait vu ses parents
mourir. Le savais-tu ?


Même pleine de café chaud, ma bouche était engourdie. Je déglutis
péniblement; toute ma gorge était en feu.


— N-non. Personne ne me l'a jamais
dit.


C'est-à-dire que grand-mère parlait des membres de la famille —
principalement ceux qui étaient déjà décédés. Papa parlait parfois de
grand-mère. Elle l'avait élevé après que son père l'ait quitté alors qu'elle
était enceinte. Mais ni l'un ni l'autre n'avait jamais parlé de la famille du
côté de maman. Papa ne parlait jamais beaucoup de maman, d'ailleurs. Il avait
simplement ce regard sur son visage — ce regard qui disait « elle me manque,
mais ne t'avise pas d'en parler » qu'il savait si bien faire.


Je ne posais pas beaucoup de questions. Je savais que c'était
préférable. D'ailleurs, qu'y avait-il à demander? Je n'avais jamais douté qu'il
m'aimait. Je n'avais jamais douté qu'il était arrivé quelque chose à maman. Je
n'avais jamais douté que grand-mère m'aimait, elle aussi, mais elle était trop
âgée pour rester pour moi.


Je suppose que lorsqu'on est un enfant, on ne pense pas vraiment
à ce genre de choses. Elles existent, un point c'est tout, comme les taches de
naissance. Ce sont les rochers sur lesquels le monde a été construit à
l'origine, et ils n'ont pas bougé. Pas quand j'étais petite.


À présent, tout était chamboulé, et je ne savais pas où me
fixer.


Les épaules de Christophe étaient tendues à l'extrême. Il se
tenait comme s'il s'attendait à recevoir un ou deux coups de poing.


— Je ne sais pas si elle lui a dit. Son père était un Kouroi, sa
mère, une humaine pure. Mais ils ont créé un miracle. Elle avait quinze ans
quand ils ont été attaqués. Assassinés. Sergej, une fois de plus. Nous sommes
arrivés juste à temps, et elle n'a survécu que par accident. Elle a été amenée
ici. Ce fut un choc. Son père... il voulait qu'elle connaisse une vie normale.
Je suppose qu'il pensait que vivre dans une zone exempte de vampires était un
luxe qu'il pouvait se permettre. Un rire comme celui d'une bouche pleine de
cendres amères.Elle voulait être comme tout le monde.
Elle voulait rentrer chez elle. Elle ne cessait de le répéter, encore et encore.
Je pensais qu'elle finirait par comprendre que c'était impossible.


Que pouvais-je répondre à cela? Je glissai ma langue sur mes
lèvres sèches.


— Elle t'a appelé « novice ».


Je suppose que je voulais savoir si cela s'était réellement
passé ou si je l'avais rêvé.


Il se retourna et me regarda. L'aspect glissa sur lui comme le
capuchon d'un cobra alors que le danger irradiait dans toutes les directions.
Ses yeux étaient brûlants, et ses cheveux, tirés en arrière, devenaient plus
foncés. Mais je ressentais curieusement un étrange confort. Au fond de moi, je
savais que j'avais raison. Rien ne vaut le fait de connaître la certitude alors
que le monde s'agite dans tous les sens autour de vous.


— Oui, finit-il par dire. C'est... c'était... de l'argot. À
cette époque. Elle trouvait ça amusant.


Je pris une autre gorgée de café au lait à la banane. J'allais
sérieusement avoir besoin de caféine si je voulais être en mesure d'affronter
cette situation. Chaque ecchymose m'élançait un peu et me faisait légèrement
mal.


— Donc, euh. Tu l'aimais vraiment.


Un haussement d'épaules. Son aspect se retira, et les mèches
blondes glissèrent de nouveau leurs doigts dans sa chevelure.


— Elle a tout fait pour que je reste ici. Dans la lumière.


Si j'ai besoin d'une raison, Dru, ce devra être toi.


Je savais que je n'avais pas rêvé cette partie, tout
particulièrement la pression de ses lèvres contre les miennes. C'était juste
après qu'il ait couvert notre fuite de l'autre Schola. Celle qui a brûlé et de
laquelle il m'a tiré hors des flammes.


Et Graves avait incité les loups-garous
à revenir pour nous réunir.


Je pris une profonde inspiration.


— Sais-tu à quel point c'est déplaisant de constater qu'après
avoir été amoureux de ma mère tu sois tellement... intéressé par moi? J'aurais
peut-être pu dire cela avec un peu plus de tact, mais j'étais à court de toutes
sortes de choses, et le tact est généralement la première chose qui me fait
défaut.


— Je suis aussi trop vieux pour toi.


Il avait un grand sourire, brillant et troublant. Et ses yeux
bleus, parfaitement dessinés dans son visage aux proportions harmonieuses,
étaient affamés.


— Mais accorde-moi un peu de crédit, petit oiseau. Ai-je fait
quelque chose qui t'a mise mal à l'aise?


Je pris conscience que je frottais mon poignet gauche contre mon
jean. Je tremblais tellement que le café au lait faillit déborder du gobelet.


— À part sucer mon sang et être dans les parages chaque fois que
les vampires essaient de me tuer? Et me faire une peur bleue ? À part ça, eh
bien, je suppose que tout est bien. J'eus la sensation qu'il fallait que j'en
dise plus. Je te fais confiance.


Je suppose. Même si tu me déplaces sans cesse comme un pion
d'un jeu d'échec. C'est drôle, mais c'est Graves qui avait fait cette
comparaison.


J'avais vraiment très envie de voir Graves maintenant. Mais
comment pouvais-je l'expliquer? Par où pouvais-je commencer ? Il comprenait
beaucoup de choses. C'était un garçon très compréhensif. Mais ceci... ce serait
comme, en quelque sorte, dire à Christophe que Graves et moi ne faisions qu'un.


À mon avis, c'était une très mauvaise idée.


Christophe hocha la tête lentement.


— C'est plus que je n'en obtiens de mes soi-disant amis. T'ai-je
laissée tomber jusqu'ici, Dru ?


Je réfléchis à ce qu'il venait de dire. La première fois que je
l'avais vu, c'était après que j'eus tiré sur Ash en
plein visage. Christophe avait chassé Ash et m'avait
dit de rentrer chez moi. Puis, il était apparu sur le pas de ma porte, m'avait
parlé de l'Ordre, avait apporté des provisions... était monté sur le capot du camion
de papa en disant à Graves de conduire, avait traversé un mur et sauté sur
Sergej afin que je puisse m'échapper. Sans oublier de mentionner qu'il m'avait
tiré hors de la Schola en flammes et nous avait couverts lorsque nous avions
battu en retraite.


Il m'avait enlacée dans le hangar à bateau. Et plus tard, dans
l'ombre, il m'avait embrassée sur les lèvres et m'avait dit qu'il allait faire
de moi sa raison d'être.


Je rougis de nouveau en pensant à cette scène.


Et au moins, quand Christophe était dans les parages, je savais
quoi faire. C'était un peu comme si papa était de nouveau présent. Enfin, pas
vraiment, parce que Christophe ne me réconfortait pas de la même manière.
C'était simplement que, eh bien, je savais où se trouvait ma place dans le
monde. J'attendais qu'un adulte me montre ce qui pouvait être fait contre le
Monde réel.


Je restai assise là à penser à tout cela pendant quelque temps
alors que Christophe resta debout. En attente. Il ne faisait pas un geste. Il
me laissait réfléchir, et j'appréciais cela.


Mais je l'aurais apprécié davantage si c'était Graves.


— Non, décidai-je enfin. Mais je ne te crois pas quand tu dis
que tu es toujours dans le coin.


— Puis-je au moins avoir une chance de te le prouver ?


Il regardait toujours dehors par la fenêtre, mais ses épaules
étaient toujours tendues. S'attendant toujours à recevoir un coup.


Je réfléchis à ce sujet. À quoi devait ressembler sa vie ? Le
fait que tout le monde ait peur de vous à cause de choses que vous ne pouvez
pas changer — où vous êtes né, de quoi vous êtes fait
?


C'était comme les djamphirs,
qui se croient supérieurs aux loups-garous. Ce n'est
pas très gentil, et je déteste ça. Au moins, Graves avait une sorte de lien
avec les loups-garous pour s'en sortir — ils étaient
devenus amis très rapidement. Ceux de la même espèce que Christophe avaient
peur de lui.


Le moins que je pouvais faire était de lui donner sa chance.
Surtout parce qu'il avait toujours fait ce qu'il avait dit qu'il ferait.


— Je pense que oui.


Le ton n'était pas chaleureux du tout. Ni joyeux. Mais c'était
tout ce que j'étais capable de donner.


Il s'affala.


— C'est bien assez. Alors, vas-tu manger ton déjeuner ?


— Je crois bien.


Mais la réflexion au sujet de notre première rencontre avait mis
à jour ce que je voulais faire réellement.


— Je veux voir Ash. Et je veux
chercher Graves.


Même s'il a déjà probablement eu le temps de traverser deux États.
J'aurais pu être encore plus loin si c'était moi qui étais partie.


Et pourtant.


Viens me trouver.


Graves a-t-il réellement pensé que je le ferais?


Christophe hocha la tête.


— Je pensais bien que tu viendrais faire ça. Vas-tu me dire ce
qui s'est passé hier ?


N'étais-tu pas là ?


Mais c'est alors que je compris de quoi il parlait.


Anna. Ce qui m'entraîna vers d'autres préoccupations.


— Que va-t-il t'arriver? De quel genre de procès parle-t-on ?


— Ne te préoccupe pas de ça.


Il écarta mes questions d'un geste de la main et se tourna pour
me regarder. Le soleil disparut derrière un nuage.


— Tout est bien en main.


Absolument pas. Bon sang.


— Anna te déteste vraiment.


Tout comme elle me déteste. Qu'est-ce que j'ai bien pu lui
faire ? Doux Jésus.


— C'est une femme inconstante, marmonna-t-il. Écoute, Dru, cette
situation est temporaire. Laisse-moi m'en occuper, et nous pourrons ensuite
revenir à nos vraies occupations.


Alors comme ça, tu vas t’en «occuper» ?


Un soupir de soulagement lointain et glacial emplit ma poitrine
engourdie.


Il est temps que quelqu'un s'occupe de quelque chose. Je ne
peux pas tout faire toute seule.


— Qui sont ?


— T'entraîner. Nous assurer que Sergej ne pourra pas s'approcher
de toi avant que tu n'atteignes ta pleine maturité, et après.


Bon, j'étais bien au-delà de ça. Pourtant, ce n'était pas très
réconfortant.


— Quel est le but? Il va tout simplement continuer à essayer de
me tuer.


Papa aurait reconnu le ton sarcastique que j'avais utilisé et
m'aurait demandé de cesser ces impertinences. Graves aurait roulé les yeux en
reniflant.


Le sourire de Christophe était tout sauf engageant. Il le
dirigea vers le plancher, et non vers moi. Malgré tout, il restait assez froid
pour que je sois glacée jusqu'aux os.


— Tu as remarqué qu'il ne s'est plus présenté en personne ? Il a
peur de toi.


Je faillis m'étouffer sur une gorgée de café au lait à la
banane.


— Pardon ?


C'est le roi des vampires, grands dieux! Pourquoi diable
devrait-il avoir peur de moi ?


— Tu as réussi à lui échapper, Dru. Tu lui as tenu tête
jusqu'à ce que les secours arrivent. Tu as eu de la chance, d'accord, mais tu
lui as tenu tête. C'est plus que ta mère ou Anna ont pu faire. Il me
regardait comme si j'avais dû m'en rendre compte moi-même. Il a envoyé Ash, et Ash n'est jamais revenu.
Il a demandé ou emprunté ou volé les services d'un voleur de rêves, et tu es
toujours vivante. Il a envoyé une Incendiaire et il a été aidé par un traître à
l'intérieur de l'Ordre, et tu es toujours vivante.


— Grâce à Graves. Et à toi. Mon menton se leva obstinément. Je
n'y suis pour rien.


— C'est grâce à toi. Tu n'es pas comme Élizabeth. Tu es une
battante. Tu peux nous aider à renverser encore plus la situation.


Ses yeux brillèrent, et son visage se contracta en lignes dures.
Même la clarté du soleil derrière les nuages convenait à son teint, car cela
brunissait sa peau pâle.


— C'est la raison pour laquelle tu es si importante. Il est ce qu'ils
ont de plus proche d'un roi, à présent. Tue-le, et...


Mon estomac se retourna complètement.


— Ouah, attends un peu ! Le tuer ?


— C'est sans nul doute la seule solution que je vois. Le soleil
se cacha de nouveau derrière un nuage, et les ombres sous ses yeux et ses
pommettes s'estompèrent. Mais tu dois suivre un entraînement acharné avant que
cela devienne possible. Il y a également d'autres obstacles que nous devons
clarifier.


— Ouais. Ça, tu peux le dire. Regarde, Anna est toujours
vivante, n'est-ce pas ?


— Elle n'a jamais affronté Sergej.


Ouah !


C'était une sacré conversation révélatoire.


— Jamais?


— Pas une seule fois. Elle a été secourue lors d'une attaque
ordinaire des nosferatu, amenée ici et
n'est plus jamais sortie de la Schola sans un contingent de gardes du corps et
des mesures de sécurité tellement draconiennes que le président a l'air d'une
cible facile.


— Mais elle est venue à...


— Elle est venue à l'autre Schola, le centre de rééducation,
celle où elle t'a fait détourner, oui. Et pourquoi ça, à ton avis?


Attends une seconde. Quoi ?


— Elle...


Je digérai cela. Le café au lait commençait à s'agiter dans mon
estomac. Avez-vous déjà roté de l'acide avec du sirop de banane et du café ? Ce
n'est pas une partie de plaisir. Mes lèvres étaient engourdies, et mon cœur
battait à tout rompre.


— Je croyais que nous ne savions même pas comment j'avais
atterri là.


— Maintenant, je sais. Que croyais-tu que je faisais à part
veiller sur toi par ta fenêtre ? Je rassemblais des preuves, Dru. Et même si tu
ne veux pas me dire ce qui s'est passé entre toi et Anna hier, je peux le
deviner.


Non, je ne croyais pas qu'il puisse le deviner. Pas vraiment. Le
rêve que j'essayais de repousser depuis des semaines refit surface, avec toutes
les cendres et la fumée et la terreur.


Ne laissez pas les nosferatu mordre.


Je m'assis ici. Une horrible forme s'élevait dans le fond de mon
esprit, comme un corps que vous savez ne pas appartenir à un être humain sous
un drap. Je la repoussai, mais elle ne voulait pas s'en aller. Une seule chose
pouvait expliquer tout ceci, expliquer tout ce que j'avais vu.


La Schola était silencieuse, mais j'entendais le vent souffler à
l'extérieur. C'était une légère brise de printemps, et j'aurais aimé ouvrir la
fenêtre en grand et sauter. J'aurais aimé courir. Je n'étais pas vraiment
sortie depuis que j'étais arrivée, et cela me démangeait. J'avais besoin d'air
frais.


Juste après, je vomis tout ce que j'avais déjà pensé à manger.


— Elle voulait que je te déteste. On aurait dit que j'avais cinq
ans. Je... Elle m'a regardée comme si elle voulait savoir quelque chose.


— Elle voulait savoir, Dru. Elle voulait savoir de quoi tu te
souvenais. Elle voulait savoir ce que tu avais vu...


Je n'ai pas vu. J'ai entendu. J'avais seulement cinq ans !


— Tais-toi.


Le gobelet de café m'échappa des mains et tomba sur le plancher.
Du liquide se répandit, mais il resta miraculeusement debout.


— Tais-toi.


Je décidai même de plaquer mes mains sur mes oreilles.


— Tais-toi, tais-toi, tais-toi!


Il saisit mes poignets, et je reçus une bonne vague de cette
odeur de tarte aux pommes en plein visage. Je ne savais pour quelle raison,
elle avait brisé tout ce qui se trouvait au fond de moi, et le monde devint
blanc et flou pendant quelques secondes. Quand il revint à la normale, j'étais
sur le plancher, les genoux encore endoloris à cause de la secousse ressentie
lors de la chute, et je frappais sauvagement Christophe. Sans vraiment porter
les coups, juste pour me défouler.


— Tais-toi ! criai-je.


Je continuai à le crier, alors qu'il ne disait rien. Il me
laissait simplement crier en faisant dévier les coups quand ils menaçaient de
s'approcher trop près de son visage. Lorsque je fis une pause pour respirer, il
n'essaya pas de me faire cesser. Il continua à me laisser le frapper, et quand je
m'arrêtai en me penchant en avant, emportée par l'élan, il me prit dans ses
bras et me caressa les cheveux pendant que je sanglotais.


Il ne s'agissait pas simplement de l'horrible pensée qui était
dans ma tête. C'était tout. Grand-mère et mon père et les rêves et le
médaillon, les loups-garous et les vampires et Sergej
et ma mère. Le départ de Graves et les attaques et l'insécurité et cet horrible
vide à l'intérieur de ma poitrine qui s'ouvrait et saignait. Vous ne pouvez que
pousser toute cette merde sous votre lit jusqu'à ce qu'elle se manifeste à
nouveau et demande à sortir.


Vous pouvez seulement supporter toute cette peine un temps avant
que tout éclate. Et s'il était sur le point de prendre quelque chose en charge,
si je n'étais pas seule, cela signifiait que je pouvais exploser. Cela
signifiait que je n'étais pas obligée de tout garder aussi hermétiquement au
fond de moi.


Je tentai de lui asséner des coups
supplémentaires, quelques calottes sans grande conviction, tout en pleurant
tellement fort que je ne pouvais pas respirer.


— Soulage-toi, murmura-t-il dans mes cheveux. Soulage-toi, moj maly ptaszku.


Je suppose que tout cela résultait du fait qu'il était revenu
pour moi une fois de plus. C'était comme le soulagement que je ressentais chaque fois que j'entendais claquer la porte du
camion de papa, chaque fois qu'il rentrait dans la maison ou l'appartement ou
la chambre d'hôtel, ou n'importe quel endroit dans lequel nous vivions. Chaque
fois, mon cœur se gonflait de fierté comme un ballon parce qu'il ne m'avait pas
oubliée ou qu'il n'était pas parti sans moi. C'est ce que craignent tous les
enfants, n'est-ce pas ? D'être abandonné un jour dans un coin comme un jouet,
avec un regard fixe et un cœur brisé.


Christophe revenait toujours pour moi. Il était là en ce moment
même. Il m'avait de nouveau sauvé la vie.


Mais Dieu que j'aurais désiré que ce soit Graves
à la place de lui.
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Après avoir beaucoup pleuré, vous vous retrouvez épuisé et
légèrement hébété. Et embarrassé, surtout si vous avez des larmes et de la
morve partout sur vous. J'étais assise par terre avec le dos appuyé contre le
lit blanc et je regardais fixement la tache poisseuse laissée par le café
aromatisé à la banane. Mon cerveau se connecta sur cet étrange bourdonnement
qui apparaît quand vous avez pleuré tout votre saoul et que vous ne voulez plus
penser. Tout se replie de nouveau sur un bruit blanc.


Christophe m'apporta une lingette humide et fraîche ainsi qu'une
boîte de mouchoirs en papier. Il s'assit par terre, les jambes croisées, à
quelques pas de moi. Que faites-vous quand un beau djamphir
vous regarde de si près ? Il m'observait comme s'il avait vu quelque chose de
repoussant. Ou comme si j'avais un peu de morve sur moi et qu'il était trop
gentil pour le dire.


Je mouchai mon nez et me nettoyai un peu. Le tas de mouchoirs
utilisés grandissait, et je pressai finalement la lingette sur mon visage chaud
et endolori. Puis, je la passai doucement sur les ecchymoses. Une lingette
fraîche est la bienvenue lorsque vous avez versé toutes les larmes de votre
corps. Grand-mère avait pour habitude de poser un torchon frais sur ma nuque
quand j'avais fini de pleurer sur quelque chose qui s'était passé à l'école ou
sur autre chose. C'est également bien agréable quand vous avez une gastroentérite
ou après que vous avez vomi. C'est très apaisant.


Cependant, j'avais de la difficulté à respirer à travers l'épais
tissu éponge. Je dus donc l'écarter et affronter de nouveau le monde.


Il continuait à me regarder, et une fine ligne se creusait légèrement
entre ses sourcils foncés comme s'il s'inquiétait pour moi ou pour autre chose.


Je ne pouvais pas le blâmer, car j'étais inquiète à mon propos
moi aussi.


Après quelque temps, il pouvait probablement dire que j'étais
prête. Il me regardait si attentivement qu'il essayait peut-être de déchiffrer
mon expression. Après toutes ces émotions, j'avais vraiment de la difficulté à
garder un visage impassible.


— Mon procès commence au coucher du soleil.


Ses mains, libres et décontractées, étaient posées sur ses genoux.
Il semblait toujours si soigné que c'en était presque impossible. Aucun fil ne
dépassait, et tous ses vêtements étaient soigneusement brossés. Je ne l'avais
jamais vu passer du temps dans la salle de bain pour vérifier son apparence ou
pour quoi que ce soit d'autre. Je commençai à penser qu'il aurait la même
apparence même s'il n'était pas un djamphir.


— Si tout va bien, il devrait falloir un peu plus d'une
heure pour que tout soit éclairci. Puis...


— Que vas-tu faire ? demandai-je en
pressant de nouveau la lingette contre mon front.


— Je vais m'assurer qu'Anna ne puisse pas te faire de mal. Je
vais m'assurer qu'elle paie pour ce qu'elle a fait. Sa mâchoire se serra, et je
lui fus soudain reconnaissante de n'avoir jamais parlé de moi sur ce ton froid
et distant. Quand tout cela sera fini, tu n'auras pas à t'inquiéter. Pas au
sujet de l'Ordre en tout cas. À moins que la corruption de Sergej soit plus
élevée que ce que j'ai trouvé. Un muscle se contracta dans le haut d'une de ses
joues lisses. Mais même dans ce cas, je ne te laisserai pas. Je n'irai nulle
part, Dru.


— Ouais, bien sûr. Je fermai les yeux et posai la lingette sur
mes paupières. C'était bien agréable.


— Peu importe. Je veux trouver Graves.


— Tout le monde est à sa recherche. Il a trouvé un bon endroit
pour se cacher. À moins que...


— À moins que quoi ? lançai-je en
jetant un coup d'œil en soulevant un coin de la lingette.


— Je ne sais pas ce qui s'est passé entre toi et lui. Mais si
quelque chose est arrivé, y a-t-il une possibilité qu'il ait quitté la Schola ?
D'un ton calme et gentil, comme s'il craignait que je craque de nouveau.


Le fait de l'entendre dire ce que je pensais rendit la situation
encore pire.


— C'est impossible, rétorquai-je aussitôt.


C'était comme lorsque je défendais papa. On le fait parce que
l'on se croit obligé de le faire, même si on n'est pas vraiment convaincu de ce
que l'on dit.


— Il ne me quitterait pas.


Je ne pouvais pas supporter d'entendre Christophe dire cela.


Cela ne ressemblait pas à Graves de m'abandonner. Ce n'était
tout simplement pas lui. Il était resté collé à moi depuis le Dakota.


« C'est toi et moi contre le monde entier, avait-il dit. Ne
t'avise pas de m'abandonner. »


Viens me trouver.


Je me concentrai sur ce que j'espérais, aussi stupide que cela
pouvait paraître.


— Quelque chose a dû lui arriver. Les mots restèrent coincés
dans ma gorge. Mon Dieu.


— S'il est toujours à la Schola, nous pourrons le trouver.
Toutefois, cela prendra du temps. Veux-tu que l'on cherche dans toutes les
pièces ?


Cela ne mènera à rien.


— Ils ne le feront pas.


— Si tu le demandes, ils le feront.


Comme « le ciel est bleu » ou les « vampires boivent du sang ».
Avec une bonne dose de... « c'est évident, Dru ».


— Ils ont été formés pour faire ce qu'une svetocha
leur demande.


— Anna.


Comme si c'était un gros mot. Il allait le devenir. Je sursautai
presque quand je prononçai son nom, comme si elle allait apparaître.


— Christophe ?


— Quoi?


Je sentis qu'il se penchait en avant. C'est bizarre de sentir
que vous captez l'attention de quelqu'un de cette façon, comme si vous étiez la
seule chose au monde qu'il écoute. La plupart du temps, les gens sont
distraits, ou ils pensent simplement à ce qu'ils vont dire par la suite. Très
peu écoutent réellement, et jamais ce que je dis. Les adultes s'imaginent que
je n'ai rien de réel à dire, les garçons sont trop occupés par leurs propres
affaires, et les autres filles sont à des années-lumière, au centre commercial
ou dans la salle de classe ou ailleurs. Aucun ne sait ce que c'est que de
briser un sortilège ou de nettoyer un nid d'esprits de cafards.


Ou de constater que toutes les personnes ou les choses que vous
aviez crues stables sont emportées, les unes après les autres. Alors que les
vampires grognent et essaient de vous tuer.


Je cherchai ce que je pourrais bien dire.


— Est-ce que j'ai une odeur bizarre ?


J'entrouvris un œil pour l'observer.


Il haussa les sourcils très haut et son visage parut ouvert
derrière ses yeux froids si fermés d'habitude.


— Quoi ?


— Je, euh. Certains loups-garous m'ont
dit que j'avais... une odeur. Et toi, euh.


Tu sens comme une bougie de Noël, mais dans le bon sens.
Mais, si cette odeur vient du sang, je ne suis pas certaine de l'aimer tant que
ça.


— Tu es très curieuse et perspicace, moja
ksiezniczko.


Il toussota. Je connaissais cette attitude : c'était celle d'un
adulte qui s'apprête à expliquer que les garçons naissent dans les choux et les
filles, dans les roses.


— Tu sens très bon. Les épices et le sel. C'est très agréable.
Cela signifie que, bon, quand une svetocha
atteint l'âge où sa vraie nature explose, ce qui n'est pas la même chose que la
maturité physique...


S'il se mettait à parler par euphémismes, j'allais me mettre à
crier.


— C'est bien. Parlons de toi. Aucun des autres garçons n'a la
même odeur que toi.


— Je devrais en être fier.


Mais son visage était de nouveau fermé, et son air moqueur avait
refait surface.


— Si tu ne veux pas répondre à mes questions, Christophe, il
suffit de le dire.


Alors, je regrettai d'avoir abordé ce sujet. Je roulai la lingette
en boule en soupirant et me remis sur mes pieds en faisant craquer mes os. Épuisée
et vidée, tout en moi avait rendu les armes. C'était une sorte différente
d'engourdissement, et j'aimais cette sensation. Même si je pensais à papa, je
n'avais pas beaucoup mal. Comme quand vous pincez votre jambe lorsqu'elle est
engourdie.


— Quelle heure est-il ?


— Trois heures, Dru.


— Je veux voir Ash. Ensuite, je veux
aller à la recherche de Graves.


— Tu devrais te reposer. La nuit risque d'être difficile.


Je relevai le menton. C'est mon regard « têtue comme une mule »
pour lequel grand-mère me réprimandait.


— Je ne suis pas celle qui subit un procès.


Il hocha la tête comme s'il avait espéré cette réponse.


— Exact. Mais tu pourrais être un peu plus aimable avec moi,
petit oiseau.


Je suis censée être gentille avec toi ?


Alors, je me sentis coupable. Il m'avait sauvé la vie, et plus
d'une fois. S'il n'avait pas été là, je n'aurais pas été ici, dans une chambre
inondée de lumière, car le soleil se cachait derrière les nuages, et les lumières
du ciel étaient éblouissantes. Le médaillon sur ma
poitrine remua légèrement lorsque l'ancienne colère familière essaya de faire
son apparition. Ce n'était pas véritablement de la colère, c'était simplement
confortable. À ce moment, être en colère était tout ce que je savais faire.


Même si je ne pouvais pas vraiment ressentir quelque chose. Les
pleurs avaient tout balayé. La pensée menant à la panique et véritablement
terrible était toujours au fond de ma tête. Comment réagissez-vous à ce genre
de chose ?


Le travail, décidai-je. Il doit bien y avoir quelque
chose que je peux faire jusqu'à ce soir.


— Je veux aller à l'infirmerie, dis-je calmement et clairement,
en laissant tomber la lingette en plein milieu de la mare de café séché. Le
plateau du déjeuner était abandonné près de la porte avant.


— Et je veux chercher Graves. S'il est ici, je vais le trouver.


Et si ce n'est pas le cas, je veux le savoir. Je veux savoir
s'il s'est débarrassé de moi comme d'une mauvaise habitude.


— Très bien.


Il se leva gracieusement, et je dus détourner le regard. La
lingette blanche s'imbibait de café et prenait une étrange teinte brune. Je me
sentis mal à propos de tout cela pendant une seconde. Je veux dire que j'ai été
élevée pour ranger mon propre désordre. Papa gardait toujours les choses
nettes, et grand-mère aimait que chaque chose soit à sa place.


Mais ils n'étaient plus là, et j'étais un fantôme. Je
m'attendais presque à lever ma main et voir la lumière passer au travers.
J'avais tellement pleuré que j'avais tout expulsé hors de moi.


Je cherchai mes chaussures du regard. Le placard renfermait une
seule paire de chaussures de sport. La chance, je suppose. Je faillis pousser
un gémissement lorsque je me penchai pour les prendre. Si je vivais jusqu'à un
âge moyen, j'aurais certainement des problèmes de dos, bon sang !


Mais il se pouvait que je ne paraisse jamais plus âgée. Les
garçons djamphir gardaient une apparence très
jeune, seule une lueur dans leurs yeux trahissait leur âge réel. Et quel âge
avait Anna ?


Je ne voulais pas y penser.


Je ne pouvais même pas m'imaginer avoir cinquante ans et être
prisonnière de ce corps mince d'adolescente.


Les douze dernières heures me rattrapèrent d'un seul coup. Je
m'appuyai contre le montant de la porte du placard en essayant de reprendre mon
souffle. De l'huile chaude glissait sur ma peau tandis que l'aspect s'élevait
comme des rubans de chaleur à travers l'eau du bain tiède lorsque vous ouvrez
le robinet d'eau chaude pour en rajouter. La douleur qui courait dans tous mes
muscles s'estompa, et mes dents furent envahies de picotements.


C'était vraiment dommage que l'aspect n'ait aucun impact sur les
points de douleur à l'intérieur de mon corps. Je reniflai légèrement. À force
de pleurer, mon nez était irrité et enchifrené, mais mes voies nasales
s'ouvrirent, et sous l'air frais et citronné de la pièce, il y avait une note
distincte de poussière et de tarte aux pommes épicée.


— Je suis en procès avec toi également ? demanda doucement
Christophe.


Oui. Non. Je ne sais pas.


— J'ai confiance en toi, répétai-je en ayant l'impression de
mentir. C'est juste que je... Rien n'est fait pour que je sois satisfaite,
d'accord ?


— Bien entendu. On aurait dit qu'il voulait dire quelque chose,
mais qu'il y avait renoncé.


Intelligent de sa part. Je mis mes chaussures de sport, pris
quelques profondes inspirations, et l'aspect se retira. Je ne sentais plus les
crocs lorsque je me retournai pour lui faire face.


— Allons-y.
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Les djamphirs et les loups-garous guérissent très rapidement. Par conséquent,
l'infirmerie n'est pas un endroit où vous voulez vous retrouver. Si vous êtes
blessé suffisamment gravement pour devoir vous y rendre, cela ne se terminera
certainement pas très bien.


Ash n'était pas dans un cubicule entouré de rideaux au milieu de la vaste salle au
plafond voûté. Il était dans une des pièces aux murs de pierre situées sur les
côtés, enveloppé de bandages blancs et attaché à ce qui ressemblait à une table
d'opération, tandis que des intraveineuses coulaient goutte à goutte et que des
appareils qui bipaient mesuraient ses signes vitaux. Rythme cardiaque, pression
artérielle, ondes cérébrales, tout quoi.


Sous les bips, un crépitement bourdonnant courait. Sa fourrure
était emmêlée par le sang séché, et la forme de son visage était toujours en
cours de transformation. Le museau allongé se retira, et la fourrure disparut
jusqu'à ce que vous puissiez presque, mais vraiment presque, avoir un aperçu de
ce à quoi il ressemblerait en tant que garçon.


Sauf pour la mâchoire abîmée. On pouvait voir les endroits où
les balles en argent avaient pénétré, et un liquide clair continuait à
s'écouler. Ses yeux étaient fermés, et le crépitement s'élevait par vagues.


— Il essaie de reprendre sa forme initiale. Dibs
avait un stéthoscope autour du cou et il affichait l'attitude professionnelle
qu'il adoptait toujours lorsqu'il était dans l'entourage d'un blessé. Il n'en
est pas loin. Si nous pouvons le garder en vie suffisamment longtemps pour
qu'il aille jusqu'au bout de sa transformation. Nous le nourrissons en partie
par intraveineuse pour cinq pour cent et en partie par des injections
hypodermiques avec cinquante pour cent de dextrose, pour alimenter le
changement...


— Quelles sont ses chances ? demanda Christophe qui ne sembla
pas impressionné.


— Je ne suis pas encore médecin, tu sais. Ils m'ont demandé de
le soigner uniquement parce que je suis un sub,
pour qu'il ne devienne pas enragé.


— Quelles sont ses chances ?


— Environ vingt pour cent. C'est mieux que rien, non? Il y a de
l'espoir. Dibs pencha la tête et me regarda comme si
c'était moi qui avais posé la question. Nous faisons tout notre possible, Dru.
Nous avons dû l'attacher, car il arrachait le cathéter de la veine
sous-clavière. C'est de cette façon que nous le nourrissons avec cinq pour cent
de substance, vous voyez ? Et la solution à cinquante pour cent par une
injection hypodermique toutes les heures, ou à peu près. Son état reste stable.


Le crépitement se fit de nouveau plus fort tandis que la
fourrure se retirait et fusionnait. Une tache de peau blanche nue apparut sur
sa poitrine. Je retins mon souffle. La tache pâle s'atténua, recouverte par des
cheveux noirs raides.


Ash se débattit pour essayer de
défaire ses liens. Je me rendis compte que mes mains s'étaient refermées sur
mes poings.


Tu peux le faire.


La même chose que je lui avais répétée nuit après nuit.


Allez. Tu peux le faire.


Je me penchai en avant, et mes doigts se desserrèrent
légèrement.


— Dru.


Christophe me mit en garde.


Je l'ignorai et touchai l'arrière de la patte d'Ash. La main. Peu importe. La fourrure reculait en laissant
apparaître une autre tache de peau blanche comme la
lune derrière les nuages. Des doigts longs et élégants, terminés par des
griffes qui sortaient et se rétractaient par secousses spasmodiques, puis se
serraient et se libéraient. On aurait dit que la bande blanche sur sa tempe
s'élargissait, mais je ne pouvais l'affirmer.


La peau avait une texture étrange. Douce comme celle d'un bébé.
Comme si elle n'avait pas été exposée aux éléments. C'était incroyable, une créature
si féroce et pourtant si fragile. Combien de fois m'avait-il sauvé la vie
jusqu'alors ?


Je me rendis compte que nous étions vendredi. Les loups-garous allaient-ils faire leur course hebdomadaire
habituelle, demain ? Pourrais-je aller avec eux ?


Et quand dimanche arriverait, serais-je capable de descendre à
la cafétéria et de me comporter comme une fille normale lors d'un rendez-vous
galant?


Bonne chance avec ça, Dru.


— Je me demande pourquoi il fait ça.


— «Soumis» ne veut pas dire «stupide». Dibs
regarda fixement les appareils, qui affichaient les différents rythmes, et son
beau visage blond se plissa. Il sait peut-être que tu veux l'aider.


— Je lui ai tiré une balle en plein visage. Une balle en argent.
Ensuite, il a voulu me tuer à son tour, mais...


Je rejouai la scène dans ma tête. Tant de choses s'étaient
passées, mais j'étais certaine d'une chose — Ash
m'avait pourchassée, avant que Christophe l'entraîne au loin, là dans la neige.


Christophe s'approcha prudemment.


— Il est possible que l'argent interfère avec l'appel de Sergej.
Je donnerais cher pour savoir s'il est retourné en boitant vers son maître pour
recevoir de nouvelles directives, ou s'il est tombé, et l'argent l'a changé.


— C'est la question qui tue, n'est-ce pas? Il ne peut pas nous
le dire encore.


Dibs regarda le loup-garou soumis.
C'était la première fois que je le voyais aussi peu effrayé. Je supposai
qu'avec Ash attaché et considéré techniquement comme
un patient, Dibs pouvait s'en occuper.


— Je pencherais plutôt pour la deuxième.


— Pourquoi?


Christophe leva la tête, et ses yeux devinrent plus clairs et
plus profonds. Son regard était toujours aussi glacial. Les yeux de papa
avaient été du même bleu, mais son regard n'avait jamais été aussi froid. Ceux
de Christophe avaient la couleur d'un ciel d'hiver, un jour où le vent cingle
et s'infiltre sous vos vêtements. Des yeux qui peuvent vous engourdir quand ils
vous regardent, comme un papillon sur une épingle.


Devant l'intérêt de Christophe, Dibs
baissa la tête comme une tortue.


— Juste une impression, c'est tout.


— Eh bien, tes intuitions sont bonnes, Samuel. S'il peut être
sauvé, tu vas le sauver.


Dibs ne le croyait pas. Du moins, il
n'avait pas l'air de le croire, et je ne pouvais pas le blâmer. Certains des
bandages blancs commençaient à montrer des taches rouges. Comme des fleurs en
colère. Et j'étais trop épuisée et engourdie pour réagir en sentant le sel
cuivré du sang.


C'était un bienfait. Mes crocs ne picotaient plus. Dibs poussa un soupir.


— Ce qui m'inquiète, c'est ce qui se passera quand il sera guéri
et pas simplement stabilisé. Que vont-ils faire de lui?


— La même chose qu'ils ont déjà fait,
je parie. Ils feront en sorte que ce soit le problème de Dru. Christophe laissa
échapper un souffle sec. As-tu vu le lycanthrope ?


— Graves ? Non. Personne ne l'a vu. Shanks
l'a aperçu hier alors qu'il quittait à toute vitesse le gymnase après un
entraînement. Mais c'était son tour de surveiller Dru, et il ne l'a pas suivi.
Étrange, hein? Il n'est jamais très loin d'elle. — Dibs
toussota. Il venait peut-être de se rappeler que j'étais là. — Les Alphas
deviennent fous. Il était peut-être simplement allé se calmer.


Cela sonnait faux, et nous le savions tous.


— Il saigne encore.


Je ne pouvais détourner mon regard de la mâchoire abîmée du
soumis et des taches sur les bandages qui s'élargissaient. La portion de peau
sous mes doigts rétrécit, car elle se couvrait d'une épaisse fourrure.


— Merde. Il est sur le point de se transformer de nouveau. Sors
d'ici, Dru.


Dibs se tourna vers un plateau sur lequel
étaient posés divers instruments et des bouteilles et saisit un paquet qu'il
ouvrit d'un coup sec pour en sortir une énorme aiguille hypodermique. Il baissa
les yeux vers le soumis, et son visage changea légèrement.


— La dernière chose dont j'ai besoin, c'est que tu meures sur la
table. Je vais te sauver la vie, loup-garou, que tu le veuilles ou non. Il
lança un coup d'œil en arrière vers moi tandis que les bips reprenaient leur
rythme. Ne t'ai-je pas dit de t'en aller ?


Ouah! Où était passé le Dibs qui
pouvait à peine prononcer son nom dans une cafétéria bondée de monde ?


La main de Christophe s'enroula autour de mon bras, et il me
tira en arrière. Dibs lâcha un juron lorsque quelque
chose vibra, et un grondement secoua la pièce. Christophe ferma la porte en la
claquant et ne ralentit pas jusqu'à ce que nous soyons à l'autre bout de
l'infirmerie.


— Pourquoi ce loup-garou était-il coincé dans un centre de
redressement ? Cela me dépasse, marmonna-t-il d'un air sombre. L'Ordre est
habituellement une méritocratie. Grands dieux.


— Va-t-il s'en remettre ?


— Lequel ? Samuel peut prendre soin de lui-même. À moins qu'Ash ne brise ses attaches, et même dans ce cas, il ne verra
pas un sub comme une menace. Sauf s'il devient
fou. Ce qui est très probable.


Il tint ouverte la lourde porte à l'extrémité de l'infirmerie et
il jeta un coup d'œil dans le corridor. Il avait probablement oublié que sa
main était enroulée autour de mon bras. Au moins, il ne me faisait pas
d'hématomes qui auraient pu venir s'ajouter aux autres.


— Et Ash ? Ralentit, Christophe.


Il s'arrêta. Le corridor était désert. Des rayons de soleil
couchant l'éclairaient à intervalles réguliers, et les tentures en velours
étaient immobiles. Les bustes qui étaient alignés de chaque côté du couloir
s'échangeaient des regards sans jamais regarder quelqu'un dans les yeux. Je
commençai à avoir envie de me glisser sous un lit et d'y rester cachée pendant
un moment. Plus j'y pensais, et plus cela semblait raisonnable.


— C'est si tranquille. J'essayai de retirer mon bras, mais il ne
me lâchait pas. Si tu vas subir un procès, pourquoi te laissent-ils courir dans
tous les sens? Personne ne te surveille.


— Tu crois que personne ne me surveille, skowroneczko
moja. Nous sommes à la Schola Prima. Il y a des
yeux partout. De plus, j'ai donné ma parole.


Il pencha la tête et se mit à l'écoute.


— Tu as donné ta parole.


Je ne voulais pas que ça sonne plat et inutile, mais ce fut
pourtant le cas.


— Quand je dis que je ferai quelque chose, Dru, je le fais.
Par où aimerais-tu commencer à chercher le lycanthrope ?


Je haussai les épaules, car je n'en avais pas la moindre idée.
Autant pour la confiance que Graves avait placée en moi.


— Très bien. Viens, nous allons commencer par Robert.


— Tu vas devoir me lâcher le bras.


Cette fois, je réussis à retirer mon bras de son emprise. Nous
restâmes un instant à nous regarder les yeux dans les yeux, et cette fois, je
fus la première à détourner le regard. Si des yeux nous regardaient, je ne
savais pas vraiment ce que je devrais faire.


— Comme tu veux. Le ton moqueur était de retour. Tu as eu une
journée bien remplie ou deux. Que s'est-il passé entre toi et le lycanthrope,
Dru ?


— Ça ne te regarde pas. Et je le pensais vraiment. Que se
passe-t-il entre toi et Anna ?


— Touché[bookmark: footnote3].


Il fit une grimace, fit demi-tour et s'éloigna dans le couloir.
Je dus le suivre.


Que pouvais-je faire d'autre ?
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— Doux Jésus !


Je fermai d'un bruit sec ma bouche grande ouverte. Quand ils
avaient dit que la chambre bleue avait été saccagée, ils ne plaisantaient pas.


Shanks croisa les bras. Il avait un
vilain œil au beurre noir qui guérissait sous mes yeux et virait au jaune-vert
au lieu du rouge-bleu qu'il affichait lorsqu'il était frais. Il se déplaçait
avec une légère raideur, mais semblait bien aller.


— J'ai cherché quelque chose à sauver, mais il n'y avait pas
grand-chose. Les vêtements ont tous été déchirés, et même la moquette va devoir
être arrachée et remplacée. Ils ont tout cassé dans la salle de bain. Enfin, je
veux dire la laveuse et la sécheuse..., vous savez. Les vampires.


Je ne savais pas, mais c'était... Grands dieux! Le lit n'était
plus qu'un amas de petits morceaux de bois, et le matelas présentait de
nombreuses entailles qui laissaient apparaître les ressorts arrachés. Le tapis
était déchiqueté, et des morceaux de vêtements m'ayant appartenu ainsi qu'à
Graves, éclaboussés de sang de vampire, jonchaient le sol.


Les volets étaient arrachés des fenêtres, et la porte du placard
était fracassée. La commode semblait avoir été mise en pièces par un bûcheron
plein de zèle. Et tout cela dégageait une odeur pestilentielle à cause du
pourrissement du sang des vampires. De grandes éclaboussures de sang qui
avaient durci en formant des croûtes noires maculaient les murs.


— Combien de temps sont-ils restés ici ?


— Je ne sais pas. Ils peuvent faire de nombreux dommages en très
peu de temps, et si vous aviez été cachée ici...


Bobby haussa les épaules. Il continuait à lancer des regards
bizarres à Christophe, des petits coups d'œil qu'il dardait sous sa frange emo. Il continuait également à m'ignorer
alors que je lui demandais s'il était blessé.


— Heureusement que Graves n'était pas là. Lui non plus.


— Sommes-nous sûrs qu'il ne l'était pas ? demanda Christophe du
bout des lèvres.


Shanks lui lança un autre de ses petits
coups d'œil.


— Pas la plus petite trace de lui ici.


Mon estomac se tordit à cette idée. Je poussai légèrement la
porte de la salle de bain. Le réservoir de la toilette pendait de travers, et
des éclats de porcelaine étaient disséminés dans toute la pièce. Même la
baignoire était fendue, et il n'y avait plus de miroir à proprement parler. Il
ne restait plus que des brisures et des morceaux accrochés au mur.


— Mon Dieu.


— Les ravages sont énormes, et c'est impressionnant, n'est-ce
pas? Surtout quand on voit cela pour la première fois. Christophe traversa la
pièce pour s'approcher de la fenêtre et regarder les volets. Le métal avait
noirci, et ils pendaient lamentablement. Sont-ils entrés par la fenêtre ?


— La majorité d'entre eux. Shanks
marqua un temps d'arrêt. Quelqu'un a gentiment marqué la fenêtre pour eux en
arrachant la moustiquaire.


Je ressentis un soupçon de culpabilité sur le seuil de la salle
de bain. Christophe resta très calme pendant une fraction de seconde. Puis il
leva le bras et poussa le volet.


— Marqué, dis-tu ?


— La moustiquaire avait été enlevée auparavant. Sûrement par un djamphir. Shanks
regarda fixement un point au-dessus de la tête de Christophe.


Je courbai mes doigts sur le montant de la porte. Je serrai si fort que mon bras me fit mal, et la douleur
irradia jusque dans le bas de mon dos malmené. J'avais l'impression d'avoir été
traînée par des chevaux fous pendant des kilomètres sur une route abîmée.


Je déglutis fortement.


— Christophe...


Il était apparu à la fenêtre de ma chambre à l'autre Schola. Shanks le suspectait-il réellement ?


— Tu étais dans le couloir? Tu essayais de nous faire croire que
Dru était à l'intérieur ?


Je finis par trouver quelque chose à dire.


— C'était mon idée.


Christophe se retourna et parcourut la pièce du regard.


— Et c'était une bonne idée. Nous pouvons perdre un loup-garou
plus facilement qu'une svetocha.


Je n'avais pas vu les choses de cette façon, et cela me rendit
encore plus malade.


— Oh mon Dieu.


Shanks haussa les épaules.


— Ne t'en fais pas pour cela, Dru. C'est le prix que doit payer
un loup-garou pour faire partie de l'Ordre.


Mais il regardait Christophe d'un air furieux, et j'eus la
sensation désagréable que les deux étaient en train de marquer leurs limites.


Je m'éclaircis la gorge. Si je n'intervenais pas pour détourner
leur attention, quelque chose de terrible pourrait arriver. Et je n'étais pas
vraiment à la recherche de nouvelles aventures à ce moment. J'étais
complètement crevée.


— Allez-vous cesser tous les deux? Nous sommes censés découvrir où
se cache Graves.


— La dernière fois que je l'ai vu, il quittait le vestiaire du
gymnase. Shanks, le visage impassible, ne mentionna
pas le reste. Il semblait très énervé. Il ne s'est pas présenté dans les
dortoirs, sinon Dibs l'aurait su. Ça ne lui ressemble
pas de ne pas revenir vers toi.


Entendre quelqu'un dire cela me redonna un peu d'espoir, et je
laissai échapper un long soupir.


— Alors, où irais-tu si tu étais aussi énervé ?


Il haussa les épaules, mais au moins il me regardait maintenant.
Certaines des tensions douloureuses se glissèrent hors de la pièce ravagée.


— Je courrais pendant un certain temps, pour me défouler.


— Donc, à l'extérieur ?


— Il se dirigeait par là. Vers la sortie est.


— D'accord. Je me levai. Allons-y.


La sortie n'était pas verrouillée. La porte avait été ouverte si
violemment qu'elle avait fendu le mur extérieur en béton, et le truc au sommet
qui l'empêchait de se fermer ou de s'ouvrir trop vite était démantelé. Je n'eus
aucune difficulté à imaginer Graves qui le brisait en traversant la porte. Le
gymnase avait été déserté, lui aussi, grâce à Anna. Personne pour le voir, sauf
Shanks, et aucune raison pour qu'il ralentisse.


Une brise fraîche de fin d'après-midi effleura mes joues lorsque
j'ouvris la porte. Shanks émit un petit sifflement.


— Ce garçon ne connaît pas sa force.


— Quelqu'un la connaît-il vraiment ? rétorqua Christophe en
touchant le montant de la porte par-dessus mon épaule. Mais oui, c'est vraiment
impressionnant. Toujours pas envie de parler, Dru ?


— Ça ne te regarde pas, Christophe.


C'était fou ce qu'il pouvait m'irriter, même si j'étais contente
qu'il soit là.


— Cela pourrait me regarder. Tant de choses se sont passées
hier, tu vois. Il faudrait être fou pour ne pas croire qu'elles sont reliées...


— Les djamphirs considèrent que
«non» n'est pas une réponse, marmonna Shanks.


Il passa près de nous et fit un pas à l'extérieur, dans la
lumière du soleil couchant. Elle illumina ses cheveux noirs et effleura ses
joues creuses et rasées de près tandis qu'il saisissait la poignée de la porte
et l'ouvrait en grand pour la mettre hors de portée de Christophe.


Une allée en béton menait vers un bosquet d'arbres ornementaux
en sillonnant entre des pelouses bien entretenues. Une autre allée conduisait
vers un terrain de baseball qui semblait prêt à accueillir les équipes des
ligues majeures, avec ses lignes tracées à la craie d'une blancheur saisissante
et l'abri des joueurs fraîchement peint. Même les gradins paraissaient propres.


Christophe se raidit, mais il resta muet. Je fis un pas dans
l'allée et je pris vraiment conscience qu'il s'était passé beaucoup trop de
temps depuis que j'étais allée à l'extérieur. La dernière fois que j'avais
senti le vent sur mon visage remontait à des semaines, alors que j'avais pris
quelques bouffées d'air frais à la sauvette lorsque Benjamin nous avait emmenés
acheter des vêtements.


Après environ trente longues secondes, Christophe se remit à
parler.


— Dru. Il va bientôt faire nuit.


Je fermai les yeux. Un pendule m'aurait dit uniquement ce que je
voulais entendre, c'était donc inutile. Les cartes d'un jeu de tarot auraient
pu faire légèrement mieux, et encore... elles n'auraient rien dit d'utile.
J'étais dans tous mes états et je désirais beaucoup trop, et beaucoup trop
ardemment.


Mais il y avait d'autres moyens de découvrir ce que j'avais
besoin de savoir. Si je pouvais seulement garder un peu les idées claires.


— Dru...


De nouveau Christophe.


— Reste tranquille. J'entendis ma propre voix, un étrange
murmure lointain. La nuit n'est pas encore tombée.


Le murmure des ailes garnies de plumes remplit mes oreilles et
effleura mon visage, comme si un gros pinceau duveteux caressait ma peau.


J'étais allée une fois à un comptoir de maquillage dans un grand
magasin haut de gamme de Boca Raton, tandis que papa
faisait le plein de munitions à quelques pâtés de maisons de là. La conseillère
avait étalé un peu de poudre coûteuse avec une brosse sur mon visage exactement
de la même façon, puis elle avait glissé délicatement ses doigts sous mon
menton. Elle sentait le parfum chaud et la laque. Sans la laque, c'était
presque la même odeur que ma mère, et après quelque temps, j'avais commencé à
avoir envie de bouger et j'avais fini par lui débiter quelques excuses d'un air
embarrassé et je m'étais enfuie tandis qu'elle essayait de me vendre du fard à
paupières. Cela me rappela cet épisode.


Shanks prit une profonde inspiration.
Christophe était silencieux derrière moi, mais des effluves chauds de tarte aux
pommes se mêlaient à la brise fraîche.


Je sentis la terre humide s'éveiller après l'hiver, la rivière
diffuser une odeur d'eau huileuse, la ville entourant les terrains de la Schola
Prima dans une marée de béton et de vapeurs d'échappement, les salles de classe
pleines de poussière de craie et la rivalité entre le nouveau et l'ancien. La
sève montant dans les arbres, l'odeur verte du gazon tondu pour la première
fois par une belle matinée de printemps.


Les battements d'ailes s'amplifièrent, comme si une petite chose
garnie de plumes, le cœur battant frénétiquement, s'était réfugiée au creux de
ma main. Grand-mère disait qu'il n'existait pas vraiment de truc pour faire
venir les moineaux. Il fallait les charmer et les faire repartir en toute
sécurité, c'était ça le tour de magie.


Il ne sert à rien de faire ce que tu ne sais défaire - ou
même ce que tu peux défaire. Retiens bien cela, Dru.


Je sortis ma main en pointant l'index. J'ouvris les yeux, et le
Monde réel s'imposa tellement vite que je dus loucher. Des éclats de soleil
percèrent mes yeux, et je dus cligner les paupières pour permettre à mes yeux
de s'ajuster. Des larmes chaudes gonflèrent et ruisselèrent sur mes joues.


La boule dans ma gorge ne m'appartenait pas. Elle était à
Graves. Je pouvais le voir, une forme aux contours flous qui lui
ressemblait dans la poussière du crépuscule, ressemblant à de la poudre sur les
ailes d'un papillon de nuit. Il laissa une légère brûlure dans l'air, comme
celle qu'une bouilloire laisse sur le comptoir. C'était de la colère
impuissante, une boule de rage que je n'aurais jamais soupçonné qu'il
ressentait. Il était toujours tellement...


Tu ne sais rien à propos de ce jeune, Dru.


Il se dirigea vers le terrain de baseball, son manteau flottant
silencieusement. Des fourmis imaginaires glissèrent entre mes doigts et mes
orteils. Je me penchai en avant et je le vis qui s'éloignait du terrain de
baseball. Il s'accroupit et s'élança en projetant ses mains en avant pour
saisir la balustrade supérieure des gradins, puis il l'enjamba d'un geste
gracieux d'autorité qu'aucun corps humain n'aurait été capable d'accomplir.


Il était aussi à l'aise dans son rôle de lycanthrope qu'un
canard dans l'eau.


Il resta debout dans les gradins d'un air indécis, la tête
renversée en arrière comme s'il observait le ciel. Il aurait dû être sombre et
froid — le milieu d'une «journée » à la Schola. Shanks
aurait dû être à l'intérieur à essayer de me calmer et de me faire regagner ma
chambre.


Le fantôme de Graves se pencha en avant d'un mouvement souple.
Son attention se concentrait sur l'extérieur, à présent, en état d'alerte. Ses
cheveux se dressaient en longues pointes bouclées d'un noir vif et poudreux, à
cette distance. Ses racines n'étaient pas apparentes.


Il fit un bond en avant. Un éclair de statique se mit à bouillir
à l'intérieur de ma tête. Mon visage fut brusquement déporté de côté comme si
je venais de recevoir une gifle, et je fus projetée vers l'avant. Christophe me
retint par le bras, mais je lui échappai et j'étais déjà rendue à la moitié de
l'allée lorsque je me rendis compte que je me déplaçais. Les fourmis auraient
dû me faire hésiter, mais ce n'était pas le cas. Je dépassai les gradins en
courant, juste à temps pour voir le fantôme de Graves qui se précipitait vers
un autre bosquet de chênes.


Il courait comme si cela le rendait joyeux. Les loups-garous se déplacent rapidement et avec une grande
fluidité, et il réussissait à faire la même chose sans se couvrir de poils. Son
manteau volait et claquait derrière lui, et il s'enfonça dans le bosquet
d'arbres quelques secondes avant moi.


Les arbres étaient plantés serrés autour d'une petite clairière,
et l'herbe à cet endroit n'était pas tondue. L'ombre et la lumière
tourbillonnaient ensemble. Il y eut un grand claquement dans ma tête, et
tout... se figea.


L'obscurité se dilata dans l'air du soir. Les chênes se rapprochèrent
en bruissant avec leurs nouvelles feuilles vertes, et je surpris un soupçon
confus d'activité avant que Shanks surgisse dans la
clairière en manquant entrer en collision avec moi.


Il cria quelque chose que je ne peux répéter, puis il s'éloigna
en bondissant et faillit percuter un arbre. Je réintégrai mon corps avec un
soubresaut et le fixai du regard.


— Ne fais pas ça ! cria-t-il. Doux Jésus !


— Je l'ai perdu ! criai-je à mon tour.
J'ai failli l'avoir !


— Que se...


Mais il se tut en voyant Christophe, qui semblait sortir de nulle part, passer près de lui en murmurant.


— Ce n'est pas une bonne idée.


Les yeux du djamphir brillaient
d'un éclat bleu dans l'ombre. La lumière fait apparaître de drôles de choses
quand elle est si près de mourir complètement ; les ombres bougèrent comme des
choses vivantes sur la peau pâle de Christophe et transformèrent Shanks en statue en terre.


— Retourne à l'intérieur, Dru.


J'attendis de ressentir le picotement interne qui me dirait que
le talent était disposé à m'en montrer plus.


Rien. Nada. Zéro. Que dalle.


Jusqu'à ce qu'un éclair silencieux traverse la clairière,
l'illuminant à l'intérieur de ma tête comme des projecteurs sur un terrain de
football. Je dépassai Shanks et m'arrêtai, puis je me
laissai tomber à genoux devant un drôle de buisson épineux. Cela aurait aussi
bien pu être un rosier, mais il semblait flétri et à moitié écrasé.


Un petit morceau de tissu, pas plus gros que mon auriculaire,
était accroché après une épine. Du coton noir épais provenant d'un long manteau
noir. Je le libérai délicatement et me relevai en le tenant dans la main. Il
avait raidi en séchant, probablement parce qu'il avait été exposé à la rosée.


— Il est passé par ici. Pouvons-nous...


— Je ne sens pas beaucoup, déclara Shanks
en haussant les épaules d'un air misérable. Ils ont coupé la pelouse un peu
plus tôt aujourd'hui, mais je...


J'attendis, mais il ne fit qu'étendre les mains. La clairière
tout entière n'était qu'une soupe épaisse d'ombres et était noyée d'une
fraîcheur qui n'était pas seulement en raison de la nuit tombante. Il faisait
froid, et j'avais l'impression qu'un événement allait se produire, comme si
quelque chose se manigançait dans un coin sombre.


Ma main se referma sur le morceau de tissu.


— Il avait peut-être simplement besoin de sortir pour
s'éclaircir les idées.


Mais le ton qu'avait utilisé Shanks ne
laissait pas supposer qu'il le croyait.


— Il n'y a rien que nous puissions faire maintenant. Les mains
de Christophe pendaient librement sur le côté, mais son corps tout entier
criait « Prêt à bouger ». Je t'en prie, Dru. Nous serons mieux à l'intérieur.
Surtout si près de la tombée de la nuit.


— Tu ne le sens pas ?


J'essayais de ne pas avoir l'air de prier Shanks.


— Suffisamment pour savoir qu'il est passé par là. C'est tout.
Il aurait pu simplement se frotter contre lui, mais il peut voir dans le noir.
Comme nous.


Je laissai échapper un long soupir frustré. J'entendis des
bruits de pas dans le lointain, et était-ce Léon qui m'appelait ? Je suppose
que l'on ne peut aller nulle part à la Schola sans être surveillé.


Qui m'avait surveillée pendant tout ce temps? Que n'avais-je pas
vu ?


— Très bien.


Mais je glissai le morceau de tissu dans la poche de mon
pantalon. Quand j'aurais le temps d'y réfléchir, je trouverais certainement
autre chose.


Viens me trouver.


Ce ne serait pas la première fois que je trouverais quelqu'un à
partir d'un simple morceau de tissu. Une fois que vous avez ce lien physique,
c'est la façon la plus facile de trouver quelqu'un.


Je laissai Christophe nous conduire loin de ce bosquet d'arbres.
Le soleil descendait sur l'horizon et disparaissait derrière les immeubles.


Le procès allait débuter.
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Au centre du bâtiment principal de la Schola Prima, l'endroit
d'où partaient toutes les ailes comme une araignée tissant sa toile, se
trouvait un immense espace ouvert avec un toit en verre. Je dis un toit en
verre, mais il s'agissait en réalité d'un dôme suffisamment grand pour
accueillir dessous un spectacle de Deep South,
constitué d'immenses panneaux de verre reliés entre eux par des supports en
pierre. C'était probablement une merveille architecturale, mais on aurait dit
qu'elle risquait de s'effondrer à tout moment. Le sol de l'espace sous le dôme
était en pierre, à l'exception de longues allées qui étaient recouvertes de
tapis rouges poussiéreux. Sur une haute estrade érigée au milieu étaient
installées sept chaises en fer, trois de chaque côté encadrant un siège à haut
dossier couvert d'un gros coussin rouge, retenu par des rubans de soie pourpre.


Deux essais pour découvrir à qui appartient tout cela, et le
premier ne compte pas.


De la bile chaude remonta dans ma gorge. Je traînai derrière
Christophe alors que Léon était juste derrière moi et je gardai la tête baissée
en me contentant de lancer de rapides coups d'œil.


Les vastes espaces se remplissaient de djamphirs,
dont la plupart étaient âgés. Les plus jeunes se faufilaient et s'installaient
dans le fond, et je vis un ou deux loups-garous rôder
près des sorties. Ils étaient partis lorsque je regardai une deuxième fois en
tendant le cou.


Les chaises étaient dirigées vers le sud, et devant elles, sur
la gauche, se trouvait une sorte d'enclos. Des balustrades en bois antique
sombre, d'environ un mètre de hauteur, sculptées de croix et de cœurs, étaient
disposées en carré autour de quelques bancs d'église durs. Christophe ouvrit
une petite porte et me fit signe de passer en faisant une révérence.


— Si tu veux te donner la peine, skowroneczko
moja. Reste ici.


Léon me suivit, et lorsque je fus installée au premier rang, il
choisit une chaise juste derrière moi et légèrement sur la gauche. Christophe
s'appuya sur la balustrade, devant moi.


— Quoi qu'il arrive, Dru, tu ne dois pas t'inquiéter. Je ne
pense pas que qui que ce soit puisse te faire du mal alors que l'ordre au grand
complet est réuni.


Je ne dis pas un mot. Qui savait combien d'entre eux avait une
dent contre moi, pour une raison ou une autre ? Anna me détestait, et la vue de
Christophe ne garantissait pas de lui rendre sa bonne humeur.


D'ailleurs, j'avais d'autres raisons de m'inquiéter.


Si Graves était là, nous aurions pu avoir une véritable
conversation en une fraction de seconde, rien qu'en échangeant un de ces
regards significatifs. Ce n'est pas avec n'importe qui que vous pouvez faire
cela.


Mais il y avait ce morceau de tissu dans ma poche. Dès que je
serais seule, je pourrais m'éclaircir les idées et voir s'il pouvait me mener
quelque part. Ce ne serait pas la première fois que je retrouverais quelqu'un
en faisant appel au talent.


Ce serait toutefois la première fois que je retrouverais
quelqu'un sans papa.


— Je le pense vraiment, insista Christophe. Tu es en sécurité.
C'est promis.


D'autres djamphirs se
présentaient. Je pouvais sentir leur regard posé sur moi. Encore une nouvelle,
et ce, pour la trois millième fois. Christophe observa mon visage avec
insistance comme s'il espérait y trouver de l'or.


— Ne t'en fais pas pour moi, finis-je par lui dire. Vraiment. Je
suis plus inquiète pour toi.


Et encore plus pour Graves.


— C'est vrai ? Un sourire éclaira son visage, et je retins ma
respiration. C'était un choc de le voir si heureux. Très bien, alors.


Léon se pencha en avant, et je sentis le mouvement même s'il ne
me touchait pas.


— Voilà Benjamin. N'ayez pas l'air surpris.


Benjamin foula le sol de pierre avec un visage aussi sombre
qu'un nuage d'orage. Il bouscula Christophe en passant près de lui, traversa la
petite porte, et se laissa tomber sur le banc d'église de l'autre côté de moi.


— Nom d'un chien ! C'était un chuchotement comme on en entend dans
les cours de prison, et il avait à peine bougé les lèvres. Personne ne sait
rien. Qu'est-ce qui se passe, bon sang?


— Avez-vous trouvé Graves ? demandai-je
sans me soucier de savoir si tout le monde m'entendait. Je vous en prie,
dites-moi que vous l'avez trouvé.


Je sus que ce n'était pas le cas avant qu'il secoue la tête en
parcourant la foule du regard.


— Ses effets personnels sont toujours dans votre chambre,
Milady. Déchirés et maculés de sang de nosferatu,
mais toujours là. Où qu'il soit allé, il n'a pas emporté ses vêtements avec
lui. Shanks est la dernière personne à l'avoir vu.
Nous n'avons trouvé aucune trace de lui. Thomas et George continuent à le
chercher, mais vous ne serez pas sans protection. J'ai deux autres équipes en
attente, et je réponds d'elles personnellement.


Mon visage se resserra sur sa structure osseuse. Si la locution
« bon sang » existait dans le dictionnaire, l'expression de mon visage à ce
moment précis en serait la parfaite illustration.


— Je sais qu'il a laissé ses vêtements. Il y avait un endroit, à
l'extérieur du gymnase...


Les mots se bousculaient en essayant de sortir à temps pour lui
dire que j'avais vu où Graves était allé juste après...


— Chut ! Benjamin fit un signe rapide de la main gauche pour
demander le silence. Je crois que quelque chose... non, je ne crois pas. Pas
encore.


Un silence tomba sur les djamphirs
assemblés. La foule avait grossi pendant que je ne regardais pas. Le dôme de
verre au-dessus de nous étincelait sous les rayons du soleil couchant et les
éclats roses et orange comme un œil aveugle multicolore. J'avais l'impression
que le plafond me regardait lui aussi. Doux Jésus.


Chaque fois que je regardais autour de moi, il y avait plus de djamphirs. Quand ils étaient un grand nombre
à vous regarder, vous pouviez réussir à voir certaines similarités dans leur
structure osseuse, quelle que soit la couleur de la peau. Des yeux brillants,
et des chuchotements s'élevèrent parmi eux. L'aspect passait par vagues
au-dessus de la foule, les crocs apparaissaient, et les cheveux prenaient une
autre nuance.


Avez-vous déjà entendu le son d'un champ de maïs par un
après-midi venteux ? Ou avez-vous vu, dans les Grandes Plaines, les herbes
hautes quand le vent les balaie et les brosse comme des cheveux? Observer
l'aspect dans une foule fait vaguement penser aux deux. Je voûtai mes épaules.
Mais Christophe était juste en face de moi, appuyé contre la balustrade, et de
temps en temps, un effluve de tarte aux pommes venait m'effleurer.


Je ne vais pas mentir. C'était réconfortant. Mais mon regard qui
traînait se posa et se fixa sur la chaise tendue de tissu rouge.


— Des loups-garous, souffla Léon, qui
était penché en avant, les bras croisés sur le dossier de mon banc. Ils
surveillent de près, eux aussi. Voulez-vous parier pourquoi ?


— C'est insultant.


La mâchoire de Benjamin se serra et devint aussi dure que du
béton, et le garçon emo fronça les sourcils
sur ses yeux parsemés d'éclats auburn.


— Ce n'est pas personnel, s'écria Léon en laissant échapper un
petit rire. Ils ne font confiance à personne. Je ne les blâme pas.


Je vis Zeke vêtu d'une chemise de soie
couleur saphir boutonnée jusqu'en bas, ses yeux bleus assombris par
l'inquiétude. Je levai la main pour lui faire un léger signe que je regrettai
aussitôt. Il rougit, baissa les yeux, et plusieurs de ses amis lui donnèrent
des coups de coude. Quelqu'un éclata de rire, et mes joues s'enflammèrent.


Et voilà que mon rendez-vous dimanche pour prendre un café
foutait le camp. Pas comme si j'y comptais vraiment, mais tout de même.


Léon rit de nouveau, un petit rire bizarre et étouffé, et je
songeai à me retourner et à lui donner un coup de poing en plein visage.


— Qui est-ce ? voulut savoir
Christophe, mais je retombai en arrière sur mon siège en roulant des yeux.


— Personne. Il est avec moi au cours d'histoire.


Je voudrais que Graves soit là, merde ! Peu importe
comment tout cela allait finir, la première chose que je ferais lorsque
j'aurais quitté cet endroit serait de me mettre à sa recherche. D'une façon ou
d'une autre, j'allais sortir de là, et je suivrais le talent jusqu'à ce qu'il
me mène à lui. J'allais le trouver et faire en sorte que tout le monde nous
laisse seuls suffisamment longtemps pour que je puisse lui dire...


...quoi? Qu'est-ce qui pourrait arranger ce genre de chose ?


Je ne le savais pas, mais je le trouverais. Je dirais tout ce
qu'il faudrait pour lui faire comprendre.


La foule redevint silencieuse, mais d'une façon différente que
la fois précédente. En levant les yeux, je vis pourquoi. Les membres de l'Ordre
avait fait leur entrée.


De gauche à droite, ils étaient debout devant leur chaise : Kir,
avec ses cheveux roux rappelant le ciel flamboyant qui s'étendait au-dessus du
dôme de verre, Marcus, dans un autre costume gris, et Bruce, placé précisément
un pas en avant, à mi-chemin entre sa chaise et le grand trône rouge. De
l'autre côté, Alton, les bras croisés, regardait la foule d'un air sombre. Hiro me regardait avec insistance en affichant ce qui, à
mon avis, était censé être une expression encourageante, et Ezra tirait sur les
manches de son chandail pour les baisser et s'installait pour observer sans
bouger.


J'avais oublié de respirer. Je pris une profonde inspiration.


Bruce inclina légèrement la tête. Il n'eut pas à crier, car ses
mots fendirent le silence comme la lame chaude d'un couteau dans du beurre.


— Les Kourois sont assemblés. Le
procès peut commencer. Sa bouche se contracta pendant un court instant comme
s'il venait d'avaler quelque chose d'amer. Christophe Reynard,
vous êtes accusé de trahison. Présentez-vous.


La moitié de la bouche de Christophe se releva. Il resta où il
était pendant quelques instants en me regardant fixement, puis il se redressa.
Il se retourna et se dirigea vers l'estrade, où la foule s'était dispersée
comme par magie.


Il s'installa dans cet espace comme s'il lui appartenait.


— La responsable de l'Ordre n'est-elle pas censée être ici?


Il aurait pu prendre un ton encore plus arrogant.


Kir se raidit. Hiro avait l'air de
s'ennuyer, mais ses yeux scintillaient. Je connaissais ce regard pour l'avoir
vu dans certains bars où papa m'avait amenée, alors qu'il se renseignait sur le
Vrai Monde pendant que je sirotais un Coke en ignorant à peu près tout excepté
la personne avec qui il parlait.


— On aurait pu penser qu'il aurait appris à être plus délicat,
murmura Léon dans mon oreille droite. Respirez, Milady.


— Vous allez être jugé par vos pairs, Reynard.


Le poids du corps de Hiro était
reporté sur l'avant de ses pieds, et l'aspect crépitait véritablement autour de
lui. Ses cheveux se dressèrent, et de courtes pointes noires se frottèrent les
unes contre les autres.


Je commençais à me sentir mal. Vraiment très mal.


— Et quels sont ceux parmi vous qui sont considérés comme mes
pairs? Mon ascendance remonte aux temps anciens, et mes actes de bravoure sont
enseignés dans vos classes. J'ai sauvé une svetocha,
ce qui est plus que ce que n'importe lequel d'entre vous a réalisé dans les
soixante dernières années. J'ai gardé une longueur d'avance sur les nosferatu et ceux qui ont été envoyés pour me tuer —
les Kourois envoyés pour me tuer. Je suis ici parce
que j'ai choisi de l'être, parce que Milady me l'a demandé.


Il inclina la tête légèrement vers moi, et je me demandai
comment il faisait pour indiquer aussi clairement de qui il parlait. Bien sûr,
j'étais la seule fille présente dans la pièce. Mais je cherchai Anna du regard.
Elle devait être là, quelque part.


— Aucun Kouroi n'a été envoyé pour... commença Alton.


— Mais oui, lança Kir, dont le teint vira au vert malgré sa
pâleur. J'ai signé l'autorisation. À la demande de la responsable de l'Ordre.


Personne ne bougea ; personne n'osa même cligner des yeux. Les
crocs de Bruce sortirent de sous sa lèvre supérieure. Il se tenait droit, et
j'eus un très mauvais pressentiment à propos de tout cela. Les nausées et la
terreur s'enroulèrent, troublées dans le creux de mon estomac.


Christophe était debout, très droit et mince, ses bottes placées
avec une rigueur toute militaire sur le sol de pierre.


— Monter les uns contre les autres. Diviser pour mieux régner.
Au moins, elle a bien appris.


— Un ordre d'élimination sur un autre Kouroi? s'écria Hiro en secouant la tête. Cela va à l'encontre des règles.


— Milady... Kir se referma sur lui-même. La responsable m'a dit
que c'était une question de nécessité. Elle... elle m'a montré une
transcription. D'un appel fait pour dévoiler où se trouvait Élizabeth Lefèvre.
Elle est morte il y a onze ans, et la transcription était la preuve que Reynard l'avait trahie au profit du nosferatu.


La main de Léon se posa sur mon épaule. Il me repoussa dans le
fond du banc.


— Mais, commençai-je. Lefèvre ?


Cela devait être son nom de jeune fille. C'était drôle, je n'y
avais jamais pensé avant. C'était comme si la vie de maman avait seulement
commencé avec papa, et avec moi.


— Restez tranquille, souffla-t-il dans mon oreille. Je vous en
prie, Dru !


Je me calmai.


— Mensonges! cria quelqu'un, loin dans
la foule. Ce sont des mensonges, et je peux le prouver !


Attendez une seconde.


Je connaissais cette voix, et si Léon ne m'avait pas
retenu, j'aurais quitté le banc à toute vitesse.


Bruce ne parut pas surpris, mais il leva la tête et regarda dans
la direction d'où la voix était venue.


— Approche, fut tout ce qu'il dit.


— Oh mon Dieu ! gémit Kir. Qu'ai-je
fait ?


— Elle t'a promis le titre de princeps, n'est-ce pas ?
lança Christophe en serrant les poings. Je me demandais qui avait signé
l'ordre. As-tu aussi signé l'autorisation d'envoyer les équipes de loups-garous à ma poursuite dans le Dakota?


Kir vacilla et s'effondra dans sa chaise.


— Oui, je l'ai fait. Je jure, Reynard,
qu'elle m'a dit que nous devions protéger la...


— Qu'en est-il de Dru ? s'écria Christophe d'un air impitoyable.
As-tu signé les autorisations pour la garder dans le centre de redressement,
vulnérable et sans protection? As-tu fait ça ?


— Non, répondit Marcus en se redressant d'un air provocant.
C'est moi qui ai signé ces documents. La responsable de l'Ordre m'a dit qu'ils
concernaient un nouveau Kouroi qui posait des problèmes, pas une svetocha. Et quand je suis revenu les
vérifier, après que Milady Dru nous avait raconté toute l'histoire, j'ai
découvert qu'ils avaient disparu.


Oh.


Bon, voilà qui répondait à la question. Ce n'était pas comme si
j'étais surprise, mais j'étais heureuse de savoir. En quelque sorte.


Maintenant, si je pouvais empêcher mon estomac de se soulager
sur le sol, ce serait chouette.


Un chemin s'ouvrit à travers la foule. Je laissai échapper un
petit cri. C'était un djamphir que je
connaissais, avec les cheveux blonds ébouriffés et les yeux étincelants. Il
était couvert de sang séché. Tous les vêtements qui composaient sa tenue
habituelle, un débardeur blanc, une chemise en flanelle rouge et des jeans,
étaient déchirés. Tout un côté de son visage familier était couvert
d'ecchymoses, et il tenait dans les mains un classeur expansible rouge.


— Je peux le prouver, cria-t-il de nouveau.


Et il se tint droit comme une baguette, avec le même étui de
pistolet glissé sous son bras qui laissait entrevoir la crosse de son pistolet
à chacun de ses mouvements.


— Augie...


C'était tout juste un murmure, car j'avais de la difficulté à
articuler.


Oh, mon Dieu, c'est lui. C'est bien lui.


— J'ai échappé de justesse à Sergej lui-même.


Le nom fit tiquer tout le monde et envoya une pointe de douleur
dans ma tête. Je réussis finalement à me libérer de l'emprise de Léon et me
remis sur mes pieds.


— Tout est là. La transcription originale et un enregistrement.
La trahison est d'une abomination tellement indescriptible que tous ceux qui
l'entendraient auraient le cœur en peine. Des copies des autorisations, signées
par chaque membre de l'Ordre, modifiées après la signature.


Auguste prit une profonde inspiration, et Christophe s'écarta,
concentrant habilement tous les regards sur lui. Je le vis, même si je n'y
croyais pas. Le soulagement était... Doux Jésus !


Indescriptible. C'était le seul mot qui s'appliquait.


Auguste n'avait jamais utilisé l'aspect durant le mois que
j'avais passé dans son appartement de Brooklyn. Il sortait presque toutes les
nuits pour chasser et il rentrait parfois dans un mauvais état. Je lui avais
préparé ses repas. Je l'avais aidé à poser ses bandages et je n'avais pas
vraiment été étonnée de constater qu'il guérissait vite. Dans le Vrai Monde,
tout peut arriver. Je n'avais pas de don particulier pour guérir. C'était le
domaine de grand-mère.


Pourtant, quand je le voyais, même en mauvais état et en sang,
j'étais aussi excitée que si c'était Noël.


— Auguste ! criai-je en sortant les
bras de mon chandail à capuchon au moment où Léon l'attrapait par le dos. Je
fus près de la balustrade en bois en deux secondes et je me précipitai sur lui.
Auguste !


— Hé, Dru. Un mélange d'accents du Bronx et de Brooklyn, tout
Augie. Je n'aurais jamais cru te revoir.


Je passai à côté de Christophe et passai mes bras autour
d'Auguste. Je l'étreignis de toutes mes forces. Il sentait horriblement
mauvais, mais je captai l'odeur familière de la fumée de cigarette. Auguste
pouvait faire jaillir une petite flamme jaune de son index.


Il était réel, et il était là, et il représentait une partie de
ma vie que je pensais disparue à jamais. J'oubliai tout, même le fait que
Graves manquait à l'appel et qu'Anna était cachée quelque part, tant le
soulagement que je ressentais était immense.


Des larmes chaudes coulèrent sur mes joues, et je répétai son
nom encore et encore. Il grimaça, et je desserrai légèrement mon étreinte.


— Dru... lança Christophe en essayant de m'écarter.


Mais je m'accrochai à Augie. Je ne voulais pas le laisser aller.
Il passa un bras autour de moi.


— Doucement, ksiezniczko.
Tu veux me casser les côtes, hein?


— Augie!


Le malaise se dissipa. Je le serrai
encore plus fort en oubliant une fois de plus qu'il était blessé. Et l'odeur du
sang séché qui le couvrait ne fit même pas se manifester l'aspect. J'étais
tellement heureuse !


— Doux Jésus ! Augie !


— Prends-en un ! lança-t-il. Allez, calme-toi, Dru. J'ai de quoi
faire.


Je me tus. Mais je continuai à le serrer dans mes bras.


— Je suis arrivé à temps.


Il leva le gros classeur rouge de sa main libre. Il était maculé
de sang, aussi bien du sang noir que de croûtes rouges de sang séché.


— Tout est là. Christophe ?


— Je n'ai jamais douté de vous, Augustine.


Christophe le dégagea de ses doigts. Il ouvrit le classeur expansible
et en sortit — qui l'eut cru — un magnétophone miniature. Les papiers qui se trouvaient
à l'intérieur bruissèrent lorsqu'il referma le classeur avec ses élastiques
avant de le lancer. Un jet précis et sans colère, qui décrivit un arc parfait
dans les airs avant d'atterrir aux pieds de Bruce.


— Je demande au conseil de regarder, et d'entendre, la preuve,
dit Christophe en levant le magnétophone.


Il appuya sur le bouton «jouer». C'était un modèle démodé, et le
sifflement de la bande magnétique emplit le silence lourd et aqueux. J'aurais
pu être inquiète que personne ne puisse l'entendre dans cet espace caverneux,
mais les djamphirs étaient tous absolument
silencieux.


J'avais lu la transcription quand Dylan l'avait trouvé.
Pourtant, je n'étais pas préparée pour le choc que je reçus. La première voix
était froide et masculine, avec un drôle de zézaiement en raison des crocs qui
rendaient la prononciation difficile. C'était la voix d'un vampire, glaciale et
ultime comme la tombe, rendue rauque par la haine.


— L'as-tu ?


L'autre voix... Dieu.


— L'information est bien gardée.


Le vampire semblait perdre patience.


— Ce n'est pas mon problème. Où est-elle? Nous sommes prêts à
payer pour cette information.


— Gardez votre argent, disait Anna. Je veux juste voir cette
salope morte.


Le vampire se mit à rire, un horrible bruit pourrissant, doux
comme la soie.


— Je peux arranger ça.


Kir laissa échapper un gémissement aigu, mais personne n'y prêta
attention.


— Comment pouvons-nous en être sûrs ? ajouta
le vampire. Il a besoin de certaines garanties.


Anna fit un petit bruit méprisant. On pouvait la voir agiter les
mains, comme si ce n'était pas important.


— Oh, c'est facile. Je vais m'en occuper. Un signal convenu, à
l'emplacement même. Vous vous occupez d'elle, et je...


La statique envahit la bande. Ma bouche était complètement
sèche.


— Ephialtes, siffla le
vampire.


J'avais froid partout, j'étais trempée de sueur sous mon
tee-shirt. Et j'avais mal partout alors que j'enlaçais Augie. Il avait passé un
bras autour de moi. Mais Christophe s'était retourné et me regardait fixement.


«Tu vois? me demandaient ses yeux
froids. Tu vois maintenant, Dru ?


Et je me rendais compte. Mais je ne comprenais pas.
Comment peut-on vendre quelqu'un aux vampires? Et si Anna faisait partie de
l'Ordre, elle devait savoir de quoi les vampires étaient capables. Comment ils
attaquaient sauvagement les djamphirs et ne
s'arrêtaient que lorsque le corps était réduit à un amas de chair et d'os.


Et je l'entendis de nouveau, du fond de ma mémoire où les choses
vraiment mauvaises sont cachées. Les choses auxquelles je ne voulais plus
jamais penser, les choses que le talent m'avait montrées que je ne voulais pas
voir.


Ne laissez pas les nosferatu mordre.
Un signal convenu, l'emplacement même.


Soi-disant notre maison. La maison de ma mère. La maison où
j'étais couchée, endormie, à l'étage jusqu'à ce qu'elle me réveille. La maison
jaune avec le chêne dans le jardin avant, dont les branches étaient tordues et
noircies par ce que Sergej avait fait au corps de ma mère.


Comment Anna pouvait-elle trahir une autre svetocha,
même celle qu'elle détestait ? Comment quelqu'un pouvait-il se comporter
ainsi ?


— Gardez vos commentaires pour vous et faites passer le message,
ajouta calmement Anna. Et le bruit d'un téléphone que l'on repose sur son socle
se fit entendre, juste avant que Christophe enfonce la touche d'arrêt. Il me
regardait encore fixement, sa bouche formant une fine ligne, et j'eus
l'impression qu'il essayait de me dire quelque chose.


Je ne savais pas quoi. Je n'en avais vraiment pas la moindre
idée. Mais ce fut comme s'il m'avait lancé une ligne qui, en s'étendant entre
nous, déversa un déluge de feu en moi. Ce déluge s'insinua dans mes joues, et
je m'appuyai contre Augie en fermant les yeux. Il vacilla légèrement.


— Vous devriez chercher votre traître ailleurs, Kouroi. Ce n'est
pas moi. Les talons de Christophe raclèrent le sol quand il se retourna.


Des murmures s'élevèrent dans la foule. J'aurais aimé pouvoir
pratiquer une ouverture dans le sol et m'y glisser. Je me sentais malade de
partout. C'était Anna. Anna l'avait fait. Elle avait trahi et donné ma mère aux
vampires.


Ne laissez pas les nosferatu mordre.


Pourquoi ?


Mais je savais pourquoi. La forme horrible cachée sous la
couverture dans ma tête remua.


Où est-il... si je découvre que vous le cachez...


— Dru, souffla Christophe, qui était très près, alors. Tu
as quelque chose à nous dire. Quelque chose dont tu te souviens.


Je secouai la tête. Non, grands dieux, non. Je ne voulais
pas me souvenir de quoi que ce soit concernant cette nuit-là. Je ne voulais pas
me souvenir de ce qui s'était passé alors que j'étais couchée. Je ne voulais
pas me souvenir de la visite d'Anna ou du moment où ma mère m'avait cachée
avant de sortir pour l'affronter.


La seule chose dont je voulais me souvenir était le visage de
mon père quand il avait ouvert la cachette dans le placard et qu'il m'avait
pris dans ses bras. Il m'avait dit que j'étais en sécurité et m'avait emmenée
dans la voiture, puis nous avions roulé pendant des jours pour aller chez
grand-mère.


Je ne voulais me souvenir de rien d'autre. Rien. Pas même
le visage de ma mère, ou son parfum, ou...


Mais Christophe était impitoyable.


— C'était la raison pour laquelle Anna était venue te voir à la
première Schola, le centre de redressement.


Patient et calme, comme un professeur avec un élève lent.


— Tu étais tellement près. Dru. Tellement près de te souvenir.
Mais tu ne t'en souvenais pas, pas encore. Cela s'est passé il y a si
longtemps, et tu étais si jeune.


Je me souvenais, mais je ne voulais pas lui dire.


— Tais-toi, murmurai-je.


— Ce n'est pas nécessaire, dit Bruce. La preuve...


— C'est nécessaire, l'interrompit Christophe comme si c'était
lui qui dirigeait. Pour ce que j'en savais, c'était probablement le cas. On
aurait dit qu'il connaissait l'endroit. Vous n'allez pas me croire. Vous pouvez
même cacher les preuves ou mentir à ce sujet. Mais la parole d'une svetocha... qui peut s'y opposer ?


Les mots étaient méchants, et chacun d'entre eux comportait une
bonne dose de colère. Ils frottèrent contre l'intérieur de mon crâne comme la
haine glaciale d'un nosferatu.


Christophe avait-il la moindre idée du ton qu'il avait pris ? Il
faisait penser à son père.


Je ne voulais en aucun cas prendre part à tout cela. Je voulais
juste qu'on me laisse seule pour que je puisse trouver une façon de m'enfuir de
cet endroit.


— Tais-toi, murmurai-je. Tais-toi.


— Tu as exposé tes arguments, Chris.


Le bras d'Augie se serra autour de moi.


Christophe s'éloigna, la fureur qui l'entourait sentant les
matériaux d'isolation brûlés, le verre brisé, la douleur et les vapeurs
incolores de la colère. Le talon de sa botte laissa une marque noire sur le sol
en marbre.


— Je ne crois pas. Il s'est passé combien d'années depuis que
l'Ordre a pu sauver une svetocha ? Nous les
avons trouvées, sans aucun doute. Nous les avons même trouvées avant qu'elles
n'atteignent leur plein potentiel. Mais les nos-feratu
les ont emmenées, parfois quelques heures, une demi-heure, avant nous. Pourquoi
? Pourquoi cela ?


Kir gémit de nouveau.


— Dieu du ciel. Je ne savais pas. Je ne savais pas.


Je me demandai s'il essayait de les convaincre ou de se
convaincre lui-même.


— Tais-toi, Kir, dit calmement Hiro.
Ou je vais te tuer de mes propres mains.


On aurait dit qu'il le pensait vraiment.


Un bruissement de papier se fit entendre.


— Ceux-ci sont légitimes.


Alton semblait aussi malade que moi. Auguste vacilla de nouveau.


J'ouvris les yeux et tentai de le retenir en l'enlaçant. Sous
les ecchymoses, le sang et la saleté, il avait le teint gris. Ce n'était pas
bon signe.


— Augie ? Ma voix était aussi faible que moi. Ça va ?


— Merveilleusement bien. Sa lèvre fendue se crispa alors qu'il
essayait de me sourire. La semaine a été difficile, Dru. J'ai été pourchassé
par tous les nosferatu de la planète, c'est
l'impression que j'ai, depuis que mon appartement a été saccagé. Ç'a été un véritable
défi d'arriver jusqu'au point de ralliement et d'obtenir les renseignements que
Dylan...


— Dylan ? J'eus le souffle coupé. Il est vivant ?


— Je l'espère bien. L'expression peinée d'Auguste me dit tout ce
que je devais savoir. Il les a envoyés avant que l'autre Schola soit ravagée,
Dru. Il a dû penser qu'il pouvait me faire confiance, je suppose.


— Bien sûr qu'ils sont légitimes, gronda Christophe. Je le
demande encore une fois. Pourquoi n'avez-vous pas été capables de sauver
d'autres suetochas ?


— Pour-pourquoi ? s'écria Marcus en s'enfonçant dans son siège.
Il craqua légèrement sous lui. Grands dieux. Pourquoi?


Les djamphirs assemblés se parlèrent à
voix basse. J'avais un très mauvais pressentiment au sujet de tout cela.


— Parce que, finit par dire Christophe comme s'il répondait à
une question en classe, la reine rouge croit que nous n'avons besoin que d'une svetocha.


Quelqu'un éclata de rire. Un ricanement aigu provenant d'une
voix féminine, qui bondit et se répercuta sur les pierres et le verre. Toutes
les têtes se renversèrent, et là, haut perchée au-dessus de tout le monde, sur
une des balustrades en pierre sculptée ceinturant la base du dôme, se tenait
Anna.


— Pourquoi ? cria-t-elle. Vous voulez savoir pourquoi
? Demandez à Reynard! Demandez-lui ce qu'il sait! C'est
lui qui m'a fait faire ça !


Les échos incessants me rendirent encore plus malade. Nous
avions, Auguste et moi, de la difficulté à nous tenir debout. Soit il vacillait
comme un homme ivre, soit c'était moi, soit le monde tanguait sous nos pieds
comme lors d'une croisière.


— Rien de tout cela ne serait arrivé sans lui ! cria
Anna.


Même d'aussi loin qu'elle était, la haine qui déformait son
visage était visible. Ses cheveux formaient une masse de boucles rebelles
auburn, et elle était vêtue de soie rouge. Une autre de ses robes démodées, qui
voltigea lorsqu'elle se pencha sur la balustrade.


— Elle me l'a volé ! Il était à moi, et elle me l'a volé !


Christophe prit une profonde inspiration.


— Je ne t'ai jamais aimée ! hurla-t-il, et la force de son cri
me fit vaciller sur mes talons. L'aspect brûlait à travers lui, ses cheveux
étaient rejetés en arrière, et il paraissait suffisamment furieux pour essayer
de sauter jusqu'à la coupole.


J'aurais parié qu'il allait réussir. Tout était possible, dans
ces moments-là.


Un affreux rire sombre bouillonna au fond de moi. La crosse du
pistolet d'Auguste était entre nous, et il n'aurait pas besoin de grand-chose
pour que je le sorte de son étui. Il ne faudrait pas que je manque mon coup, et
je savais alors combien elle était rapide. Ma main me démangea pour aller
chercher le pistolet, et mes doigts se recourbèrent.


— Tu aurais pu, s'il n'y avait pas eu cette salope !


Le visage d'Anna se déforma de nouveau.


— Tu m'aurais aimée !


Est-ce qu'elle pleurait ? C'était difficile à dire. La nausée
s'amplifia, le bruit d'ailes emplit mes oreilles, et j'eus le souffle coupé.


Anna fit un mouvement rapide. Le fusil d'assaut était solidement
coincé contre son épaule, et Christophe laissa échapper un autre hurlement.


- DRU! hurla-t-il.


Il se retourna et se raidit, prêt à sauter sur moi. Anna cria
une fois de plus, un cri perçant de dégoût et de frustration, et appuya sur la
gâchette.


Les échos se répercutèrent dans le dôme. Les djamphirs
bondirent dans tous les sens, et un coup tel un marteau vint heurter mon
épaule gauche. Je perdis l'équilibre.


Les genoux d'Auguste se bloquèrent. Il tomba lourdement, et je
tentai de freiner sa chute. Mais il était lourd, et je n'avais pas une bonne
prise, car mon bras gauche ne voulait brusquement plus m'obéir. Mes genoux
frappèrent durement le sol, et je laissai échapper un aboiement de surprise en
essayant d'empêcher sa tête de rebondir sur le sol en pierre. Il finit à moitié
sur mes genoux, et ses paupières fermées palpitèrent. Il dit quelque chose à
voix très basse que je ne pus entendre à cause du
bruit. Des éclats de béton volèrent tandis que les balles sifflaient et
s'enfonçaient dans les murs.


Quelque chose d'autre me frappa sur le côté, et je finis étalée
sur le sol. La douleur m'envahit comme un tsunami, et mon épaule grinça et
hurla. Des mains sur moi et un effluve familier d'odeur de tarte aux pommes,
souillé de cuivre humide.


J'eus mal. J'eus tellement mal que le point à l'arrière de ma
gorge où vibrait la soif de sang se referma d'un claquement, ce qui repoussa
l'aspect loin de moi.


Quoi ?


Je me débattis, coincée entre Auguste et Christophe. Auguste
gisait sur le sol, la tête renversée en arrière et la gorge contractée comme
s'il essayait de bouger. Christophe s'accroupit sur moi, et ses bras
m'entourèrent en formant comme des bandes d'acier.


— Non ! cria-t-il, presque dans mon oreille.


Une longue série de syllabes que je supposai être des jurons
dans une autre langue avant que la douleur se réveille encore en m'avalant et
que le monde prenne une drôle de couleur grise, les couleurs s'y perdant.


Des cris. Des hurlements. D'autres tirs.


Un abri. Il faut trouver un abri.


J'essayai de bouger, mais je ne réussis qu'à me débattre
légèrement. Christophe, toujours sur moi, tempêtait, et je compris qu'il me
protégeait. D'autres éclats de pierre volèrent, et la fusillade s'intensifia.
Le corps de Christophe tressauta, et il siffla.


Auguste se remit soudain à bouger. Il roula sur le côté, et ma
tête bascula sur le bon côté pour voir l'aspect bouillonner sur lui. Des stries
blanches glissaient dans ses cheveux sales, ses crocs faisaient leur
apparition. Ses yeux se mirent à briller, et leur lueur noire s'éclaircit
jusqu'à devenir jaune clair. Je pus voir à travers la brume qui tombait sur moi,
même si le reste du monde perdait peu à peu ses couleurs et se transformait en
un croquis au fusain.


Il se recroquevilla comme un cloporte, puis il se mit à genoux
en chancelant. Ensuite, il tira d'un coup sec sur le pistolet pour le libérer
de son étui d'épaule et prit tout son temps pour viser avant de tirer. Il
souffla et pressa la détente. Le pistolet se fit entendre, et sa voix se perdit
dans la cacophonie ambiante.


Tout s'arrêta. Le rideau gris tomba, et j'entendis un bruit
sourd.


Boum. Boum.


Des ailes emplumées battirent frénétiquement. Elles
m'effleurèrent partout, comme de doux baisers, sauf dans mon épaule gauche
meurtrie. Je ne sentais ni mes doigts ni mes orteils, et quand j'essayai de me
lever, de me précipiter quelque part pour trouver un abri parce que, euh,
quelqu'un était en train de tirer, je n'en fus pas capable. Un œuf chaud
d'agonie éclata de nouveau dans ma poitrine, et je me mis à gémir.


Boum... Boum...


Un long moment de silence, les tirs diminuaient. Était-ce fini?
J'essayai de nouveau de bouger en gémissant silencieusement. La moindre
tentative me faisait mal.


Je me rendis compte que la palpitation dans mes oreilles était
en fait les battements de mon cœur. Chacun des bruits sourds correspondait au
frottement des ailes garnies de plumes, et j'entendis le doux hululement d'une
chouette.


L'engourdissement se répandit dans mes mains.


Que vient-il de se passer ? Qu'est-ce que c'était ?


J'essayais toujours de comprendre quand le monde devint blanc
tout autour de moi. Un bruit ressemblant au gémissement d'un millier de
haut-parleurs produisant des effets Larsen emplit ma tête. Les battements de
mon cœur s'enrayèrent, et les battements s'espacèrent de plus en plus jusqu'à
ce que mon cœur surchargé...


.. .s'arrête.
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Écartez-vous! cria quelqu'un, et
l'éclat blanc claqua de nouveau au fond de moi. Quelqu'un lançait toujours des
jurons d'un air désespéré. Des voix confuses.


— Sortez-le d'ici!


— Dru ? Dru, tiens bon. Tu entends, tiens bon.


— Elle saigne encore. Pourquoi ne cicatrise-t-elle pas ?


— Elle est épuisée et elle n'est pas complètement épanouie.
Sa pression artérielle diminue. Où est cet autre éclat ? Ils n'arrêtent pas de
nous échapper.


— Des balles à fragmentation. Je déteste ça.


— Espérons qu’aucune d'entre elles ne lui a perforé le cœur.
Le péricarde semble intact, mais elle s'affaiblit. Nous ne pouvons lui
transfuser du sang assez vite...


— Transfusez-moi.


La voix calme et froide de Christophe.


— Nous ne pouvons pas. Cela pourrait la tuer. Nous n'avons
pas encore déterminé son groupe sanguin...


Finalement, une autre voix que je
reconnus. L'accent anglais de Bruce.


— Alors, sortez.


Christophe avait l'air furieux. C'était drôle comme il
pouvait rester calme et glacial, un peu comme papa. Mais cela me faisait mal
quand Christophe parlait comme ça. Le ton furieux de papa ne me blessait jamais
parce que quand il l'utilisait, je savais qu'il n'était pas en colère contre
moi. Il ne l'était jamais.


— Que vas-tu...


— Tu ne peux pas...


— Je vous ai dit de sortir. Je ne vais pas la perdre.


— Elle n'a même pas encore atteint son plein potentiel !


Bruce sonnait extrêmement fatigué. J’essayai d'ouvrir les yeux,
mais sans réussir, et j'entendis un gémissement. Quelqu'un passait un mauvais
quart d'heure.


La voix de grand-mère, calme et ultime, résonna dans mon
crâne embrumé.


Dru, ma chérie, c'est toi.


Un coup de tonnerre silencieux, et la chambre m'apparut dans
la lumière de l'éclair.


C'était un autre cubicule
d'infirmerie aux murs en pierre. Une étrange lumière argentée aveuglante
virevolta comme des flocons de neige, se posant sur toutes les surfaces en
levant un nuage de poudre. Je restai là tranquillement à écouter les appareils
qui émettaient des bips sonores. Une petite forme était couchée sur le lit, et
les djamphirs étaient groupés autour. Bruce
était en face de Christophe, celui qui paraissait arabe, un peu plus grand,
mais Christophe semblait encore plus grand en raison de la fureur vibrante qui
s'écoulait de lui dans toutes les directions.


Du métal tomba dans une casserole.


— Sérum ! cria quelqu'un d'un ton
sec. Nettoyez ça, bon sang. Fermons tout ça. Elle saigne encore !


— Sa pression artérielle continue à baisser. Sortez, Kouroi,
nous essayons de la sauver.


— Je sais ce qui la sauvera.


Christophe se tourna à moitié et se dirigea vers la forme
enveloppée dans un drap blanc qui se trouvait sur la table. La vibration sourde
au fond de moi marqua un temps d'arrêt.


Bruce saisit son bras, et quelqu'un cria.


— Il faut encore la réanimer ! Dégagez !


En ouvrant les yeux, je fus éblouie, mais pas avant que je
voie la forme sur la table, le visage tourné sur le côté et avec des tubes en
plastique dans le nez. Des cheveux noirs et bouclés s'étalaient sur la table
d'opération, et je me rendis compte que ma vision était floue comme si je
rêvais. Ma peau était blanche comme de la chaux, et Bruce était allongé sur le
sol.


— Touche-moi encore, dit Christophe très calmement, et ce
sera la dernière chose que tu feras de ta vie.


Il écarta deux djamphirs
grands et maigres, aux cheveux foncés, vêtus de blouses blanches, qui
s'activaient près des appareils, et je vis un énorme amas de chair à l'endroit
où aurait dû se trouver mon épaule gauche. Le sang était presque noir. Je ne
voyais pas les couleurs. Des éclats d'os brillèrent lorsqu'un autre duo de Kourois à l'apparence d'adolescents plongea des instruments
chirurgicaux dans l'amas de chair et en retira des fragments de quelque chose
qu'il jeta dans un récipient métallique. Un autre djamphir
aux cheveux bouclés se tenait près de moi avec des palettes de défibrillation
dans les mains, et je vis l'électricité qui grésillait sur elles comme des
gouttes d'eau sur une grille chaude.


Je suis en mauvais état, pensai-je.


Cela ne semblait pas particulièrement important. Je restai
simplement là à regarder tandis que Bruce s'essuyait la bouche du revers de la
main.


— Ne fais pas ça, Reynard. Nous ne
pouvons pas nous permettre de perdre...


— Je ne vais pas la perdre. DEHORS !


Le cri retentit sur les murs, mais personne ne bougea.


Christophe porta son poignet à sa bouche. Il le mordit
fortement alors que l'aspect scintillait sur lui. Un éclair rouge près de ses
pieds, détonant dans le film noir et blanc qu'était devenu le monde. C'était le
renard que j'avais vu auparavant. Tout ébouriffé, il montra les dents et
s'arc-bouta, prêt à bondir.


Il baissa son poignet.


— En principe, cela doit rester privé. Mais si vous insistez.


Quelque chose de sombre coulait de sa main - il saignait maintenant.


Il appliqua la plaie déchiquetée de son poignet sur la bouche
du corps allongé sur la table.


— Tu peux m'entendre, murmura-t-il en se penchant. Tu es ici,
skowroneczko moja.
Tu dois lutter. Bats-toi un peu plus fort. Prends ce dont tu as besoin.


Oh, c'est dégueulasse.


Un frisson me traversa. Mon corps tressaillit. Je me souvins
de cette nuit dans les bois avec le feu, la fumée et les crocs de Christophe
dans mon poignet. L'affreuse sensation que tout était aspiré, lacéré et déchiré
tandis que des morceaux de moi-même -quelque chose que je pourrais appeler mon
« âme » - étaient arrachés. Je ne pouvais pas faire ça à quelqu'un d'autre.


Mais le corps sur la table s'agita faiblement. Des mèches
plus claires glissèrent parmi les boucles emmêlées, et je vis les crocs de ma
propre bouche pousser avec un craquement imperceptible. Les appareils devenaient
fous.


— Elle va attaquer, dit un des djamphirs,
le souffle coupé.


Mon corps tressaillit.


Ne fais pas ça.


Je luttai pour ouvrir la bouche et dire quelque chose.


Non. Ne fais pas ça à quelqu'un d'autre.


Car à bien y penser, boire le sang de quelqu'un d'autre
faisait de moi une des choses que papa aurait pourchassées. N'est-ce pas ?
Surtout alors que je savais ce que l'on ressentait. Alors que je savais à quel
point c'était douloureux d'avoir quelque chose d'invisible à l'intérieur de
vous qui vous grignote petit à petit.


Le corps sur le lit s'agita. Des crocs pénétrèrent dans le
poignet ensanglanté de Christophe tandis que je luttais pour crier, bouger et
m'empêcher de faire ce que je faisais. Mais le corps n’écoutait pas. Il prit
une longue gorgée qui n'en finissait plus.


Christophe avait pris un inquiétant teint gris pâle, couleur
de cendre, et maladif. Le djamphir aux cheveux
bouclés lâcha un juron à voix basse. Bruce se releva en tamponnant sa bouche
avec le dos de sa main. Un filet de sang coulait le long de son menton, noir
sous l'étrange lumière aveuglante, et je vis une lueur près de son épaule
droite. Une forme ressemblant à un oiseau plana à la limite de ma vision, mais
j'étais plus préoccupée par le corps sur le lit et ce qu'il faisait à Christophe.


Une autre longue gorgée. Christophe vacilla et se rattrapa à
la table d'opération de sa main libre. Le renard s'enroula autour de ses
chevilles et en se frottant, la faible couleur de sa queue perdit légèrement de
son éclat.


Arrête! Je voulais crier, mais je ne le pouvais pas. Je ne
faisais qu'observer. Je ne pouvais absolument rien faire. Je ne pouvais même
pas bouger.


BOUM... BOUM... BOUM... Le bruit sourd me fit sursauter. Si
je n'avais pas été clouée sur place, j'aurais bondi comme un chat découvrant un
serpent. Les battements des ailes garnies de plumes se firent entendre de
nouveau alors quelles effleuraient mon corps des pieds à la tête, ou mon
semblant de corps, puisque mon véritable corps était couché sur le lit.


Les chairs abîmées de mon épaule gauche se recollaient. Des
teintes pâles coloraient les tissus, comme la teinture sur les anciennes
photographies. Un morceau de chair rose sortit de la plaie, qui guérissait
rapidement, les esquilles d'os se ressoudèrent avec de légers bruits, et les muscles
glissèrent en place, des éclats de métal s'évacuèrent dans une nappe de liquide
clair avant que la peau se referme. Pendant un instant, un épais liquide rouge
s'échappa de la plaie. Puis mon épaule exécuta un mouvement convulsif, et il y
eut un bruit sourd. L'extrémité de l'humérus se remboîta elle-même en
produisant une onde de choc dans tout mon corps.


Des picotements firent leur apparition sur le sommet de mon
semblant de tête. Les genoux de Christophe s'affaiblirent, mais il réussit à
rester debout.


— Prends ce dont tu as besoin, souffla-t-il à voix basse au
visage aveugle qui gisait sur la table alors que ses cheveux se tordaient et
s'agitaient comme ceux d'un vampire. Prends tout, s'il le faut. Mais vis, petit
oiseau. Vis.


Le bruit sourd se rapprocha ainsi que les battements rapides
et flous comme les ailes de colibri. Les picotements s’intensifièrent tandis
que la couleur revenait sur tout le reste de mon corps. Les lambeaux de mon
tee-shirt étaient bleu foncé et imbibés de sang séché, et un de mes seins
s'échappa momentanément par un trou du tissu. Un léger embarras traversa tout
mon corps. Ma peau commença à prendre une rougeur affreuse au milieu de ce
monde noir et blanc.


Toutes les parties de mon corps qui ne se trouvaient pas sur
la table se tendaient pour se libérer en frappant contre l'énorme poids qui
s'appuyait sur moi et me forçait à rester immobile. Le corps sur la table
inspira par le nez en sifflant légèrement en raison des croûtes de sang qui
s'étaient formées.


Et il se mit à aspirer une autrefois.


Christophe faillit tomber et bouscula les appareils, qui
allèrent heurter le mur. Il se raidit, et son visage se tourna vers le plafond.
Sa bouche resta ouverte, et ses yeux se révulsèrent jusqu'à ce qu'on ne voit plus que les blancs. Ses hanches furent tirées vers
l'avant, et il faillit tomber de nouveau en écaillant et en fissurant le lourd
boîtier en plastique du moniteur qui affichait les pics du diagramme de mon
rythme cardiaque. L'écran se brouilla sous l'effet de l'électricité statique
dès que je posai les yeux dessus, et des étincelles volèrent.


— NON ! rugit Bruce, et il fit un
bond en avant.


Il saisit Christophe et lui tordit le bras pour l’écarter de
la bouche gourmande et garnie de crocs de la forme allongée sur le lit. Un
sursaut me traversa, de la tête aux pieds, et pendant un moment vertigineux, je
fus debout et couchée en même temps, tirée dans des directions complètement
différentes comme un morceau de pellicule plastique Saran Wrap
que quelqu'un essaie de démêler. Mes dents s'entrechoquèrent en produisant le
même bruit que s'il s'agissait de deux lourdes boules de billard, qui résonna
dans ma tête, et une agonie rouge s'insinua en moi.


Un grondement. Le bruit d'un poing frappant la chair, un cri
de douleur s'élevant de ma gorge enfeu. Le point au fond de mon palais où la
soif de sang se nichait était en feu, une rasade de chaleur comme le Jim Beam
que j’ajoutais parfois à mon Coke quand papa n'était pas à la maison. Mon corps
était un raz-de-marée entraînant un nageur imprudent, la chair se contractant
autour du noyau de mon moi, le moi qui venait juste de s'habituer à la liberté.
Les muscles hurlèrent et se contractèrent, et je...


...glissai de la table d'opération en me donnant un bon coup sur
la tête. J'atterris sur quelque chose d'une consistance trop moelleuse pour
être le sol, qui se tortillait sous moi, et mes doigts s'enfoncèrent dans une
chevelure avant que celui à qui elle appartenait se relève en me faisant rouler
sur le côté. Le tube en plastique se détacha de mon nez, et les anneaux qui le
retenaient autour de mes oreilles se libérèrent.


De la confusion. Des cris. Du bruit. Je poussai un autre
hurlement en me débattant alors que la soif de sang se réveillait. J'avais mal.
J'avais mal partout comme si on avait lancé une allumette sur moi après m'avoir
arrosée d'essence, et j'avais envie de plus de ce liquide rouge si délicieux.
J'avais le goût sur mes lèvres, de la fumée et des épices, une douce rougeur
chaude pleine de la saveur des lèvres d'un garçon et l'odeur des yeux au regard
glacial. C'était le goût du danger et de la sauvagerie, et d'une brise chaude
qui pénètre par la fenêtre d'une voiture au crépuscule dans le désert quand
vous roulez à cent à l'heure et que vous n'êtes pas prêt d'arriver dans la
prochaine ville. Cannelle et masculin et bonté, et j'en voulais encore.


Christophe m'attrapa. Il était livide, et ses joues étaient
creusées. Mais ses yeux brillaient, et l'aspect coulait sur lui comme un parfum
pénétrant. Je le sentais alors que des vagues de puissance invisible
couraient sur ma peau.


Personne d'autre ne sentait, même vaguement, comme lui.


Mon menton s'allongea rapidement comme un serpent à sonnettes,
et mes dents s'entrechoquèrent de nouveau, à un centimètre de sa gorge. Si près
que je sentais le sel de la transpiration sur lui, et son corps en partie sous
le mien était désespérément loin. J'avais froid et chaud à la fois, et des
sensations féroces luttaient pour prendre le contrôle de moi.


— Dru ! aboya-t-il, et je me figeai.


Je connaissais cette voix. Elle avait le même ton que celle de
papa quand il me disait « Tais-toi et donne-moi ces munitions». Cela signifiait
que je devais faire une pause et demeurer attentive, ce que je fis. Mes
paupières clignèrent, ce qui m'amena à voir le monde par intermittence.


— Combien? demanda Bruce de l'autre bout de la salle. C'est
drôle, mais il semblait effrayé. Reynard ? Combien
?


Les frissons me secouèrent comme un animal qui tient une proie
entre ses dents. Mais la soif de sang s'estompa, et les nausées firent leur apparition,
accompagnées d'une forte crampe.


— Trois. La réponse de Christophe n'était pas plus qu'un
murmure. Vous avez de la chance qu'elle n'en ait pas besoin de plus.


— Sois maudit !


Bruce se déplaça. Un bruissement de tissu, et Christophe se
raidit. Je laissai échapper un gémissement. Je me sentais comme si j'avais été
brisée en mille morceaux qui avaient été recollés dans le désordre. Toutes les
parties de mon corps étaient endolories.


Un coup de chaleur frappa mon estomac et se répandit en un nuage
de chaud contentement. Cela apaisa mes douleurs, et si ce n'était le fait que
je saignais partout, j'aurais pu penser que je pouvais me lever.


Mais je gardai les yeux fermés. C'était un véritable soulagement
de rester allongée dans les bras de Christophe et de savoir qu'il maîtrisait la
situation.


Une petite voix au fond de moi essaya de me dire que je devrais
être préoccupée par quelque chose, mais je la fis taire. J'avais déjà bien
assez de soucis et je ne pouvais pas en prendre davantage.


— Je le suis déjà. Allez-vous-en. La voix de Christophe était
rauque. Il s'éclaircit la gorge. Tous. Laissez-lui un peu d'intimité. Si l'aura
noire la frappe...


— Ce ne sera pas le cas. C'est une svetocha.
C'était un des autres djamphirs, et il
semblait impressionné. Regardez, elle va mieux. La pression artérielle est
normale, le pouls un peu élevé, mais bon... elle va s'en remettre. Regardez son
épaule.


Je ne voulais pas regarder mon épaule. Je me blottis plus
étroitement contre Christophe en pensant à mon tee-shirt déchiré. Une chaleur
teinta mes joues, une chaleur différente du bien-être qui coulait en
tourbillonnant sur ma peau.


— Christophe, murmurai-je en me sentant vaguement honteuse.


— Tout va bien, skowroneczko
moja. Un léger effleurement... ses lèvres contre
ma chevelure emmêlée. Tout va bien.


C'était tout ce que je voulais entendre. Je gardai les yeux bien
fermés.


— Tu as pris des risques insensés. Bruce dut forcer les mots à
sortir entre ses dents serrées. Tu m'entends, Reynard
?


— Va enquiquiner quelqu'un d'autre, ibn Allas. J'ai fait
ce que j'avais prévu de faire.


Christophe affichait-il un sourire méprisant? C'était difficile
à dire avec mon visage enfoui dans sa poitrine. Il prit de profondes
inspirations.


— Je suis là, et si les Kouroi veulent bien cesser d'essayer de
me tuer, je serai votre meilleur allié. Aussi longtemps que vous la protégerez.


— Anna va être capturée. Elle va payer pour ce qu'elle a fait.


— Qu'allez-vous faire? C'est une svetocha,
et sa garde est fanatiquement loyal. Christophe se
déplaça. Il se releva, vacilla et se redressa. Vous l'avez aidée. Chacun
d'entre vous, membres du conseil, vous avez fermé les yeux, ou bien vous l'avez
encouragée. C'est un monstre. Si Dieu le veut, le nosferatu
la trouvera et s'en débarrassera si elle ne passe pas de contrats diaboliques
avec eux avant.


— Elle est capricieuse et manipulatrice, mais ce n'est pas
une...


— Elle a ouvert le feu sur un groupe de Kourois
et sur une autre svetocha, Bruce ! Les
appareils firent entendre des bruits d'étincelles, d'électricité statique et de
mécontentement. Elle a vendu une des nôtres... plus d'une... à Sergej! Quand
ouvrirez-vous donc les yeux ?


— Cela ne ramènera pas Elizabeth !


Silence. Et avec le silence, un grondement s'éleva parmi la
foule. Je me blottis encore plus fort contre Christophe, jusqu'à ce que je me
rende compte que le bruit venait de lui. Le médaillon de ma mère était chaud et
inerte contre ma poitrine.


Des bruits de pas, et une porte qui se ferme. La sensation d'une
présence se glissa hors de la salle, et Christophe fit un bref mouvement
violent en m'emportant avec lui en se redressant et en faisant entendre un
bruit rude d'effort. Mon nez heurta sa clavicule, et un des appareils laissa
entendre un crissement étouffé et cessa de diffuser ses signaux. Toutefois,
celui qui vérifiait mon rythme cardiaque continua à fonctionner. Mon pouls
s'accéléra et battit fort. On aurait dit que j'étais sur kérosène ou que
j'avais ingurgité trop de caféine.


Christophe enroula ses bras autour de moi et enfouit son visage
dans mes cheveux. Nous restâmes ainsi jusqu'à ce que mes jambes fragiles
reprennent progressivement de la force. Je déglutis à plusieurs reprises, et la
soif de sang envoya des picotements dans le point situé à l'arrière de mon
palais. Il sentait toujours les pommes et la cannelle et la chaleur. Chaque
fois que j'inhalais, l'odeur exerçait une pression sur ce point sensible, et un
frisson me parcourait des pieds à la tête. L'appareil qui surveillait mon pouls
envoya une autre cascade de bips.


— Que s'est-il passé ? demandai-je
enfin.


— Tu aurais dû rester avec Leontus,
répondit-il en chuchotant. Les sièges t'auraient apporté une certaine
protection.


Je ne savais pas pourquoi j'étais surprise.


— Tu savais qu'elle ferait quelque chose comme ça ?


— Non. Je pensais que c'était probable. Elle est en perte de
maîtrise.


Est-ce ainsi que tu appelles ça ?


J'essayai, doucement pour commencer, de m'éloigner de lui. Il ne
me laissa pas faire. Nous luttâmes pendant un instant, moi sans enthousiasme,
et Christophe en finissant par avoir l'air amusé.


— Tu ne peux pas te tenir debout par tes propres moyens. Arrête
de me pousser.


Mais il me déposa sur la table d'opération. Elle bougea
légèrement comme si elle ne voulait pas me supporter, mais il me tint jusqu'à
ce que je retrouve mon équilibre. Quand je posai mes jambes rebelles par terre,
elle finit même par retrouver une certaine stabilité.


Je rassemblai les morceaux de mon tee-shirt sur ma poitrine en
clignant des yeux. Tout mon corps était nerveux et endolori malgré la chaleur au
plus profond de moi, et la sensation de bien-être se répandait par vagues.


Je ne voulais pas penser à ce qui se trouvait dans mon estomac
et qui était à l'origine de ces vagues.


— Voilà. Christophe fit un mouvement brusque. Il me fallut une
seconde pour saisir qu'il passait son chandail par-dessus sa tête. Il est sale,
mais...


Et il me l'offrit.


Je ne savais pas vraiment d'où provenait tout le sang que
j'utilisais pour rougir, surtout maintenant. Mais mes joues devinrent d'un
rouge profond, et je me mis à bégayer quelque chose.


II poussa le chandail dans mes mains et se retourna pour
regarder le mur de l'autre côté de la pièce comme s'il renfermait les secrets
de la vie.


Ce n'était pas tant le chandail ou la façon dont le seul
tee-shirt qui était maintenant bon à rejoindre ma pile de haillons laissait
voir la moitié de mon corps. Ce n'était pas tant le teint pâle de sa peau,
striée de sang séché.


C'était les trois trous en forme de bouche pincée par la colère
dans son dos, qui semblaient curieusement exsangues alors qu'ils se refermaient
et guérissaient lentement mais à l'œil nu. Des trous de balles qui guérissaient
juste sous mes yeux.


Et les cicatrices.


On aurait dit qu'il avait été roulé dans du verre brisé. Le
tissu cicatriciel rampait du haut au bas de son dos en formant des cordons
pâles et brillants sur la perfection de sa peau, et des doigts noueux qui
s'enroulaient autour de ses côtes. Ils bougeaient à chaque respiration, et je
restai assise là à regarder pendant un bref instant tandis que mon cœur battait
et que le sang coulait dans mes veines et que je constatais que j'étais encore
en vie.


— Dru, dit-il enfin, es-tu présentable ?


— Oh. Je, euh... Juste une seconde.


Il me fallut deux tentatives pour me débarrasser des lambeaux de
mon tee-shirt, et mes bras tremblèrent lorsque je passai le chandail sur ma
tête. Il portait son odeur et avait trois trous dans le dos. Mais le devant
était presque intact, même si le décolleté en V était un peu profond pour moi.
Il paraissait faussement maigre, mais je vis le muscle bouger lorsqu'il déplaça
légèrement son poids, puis durcir comme une statue de marbre quand il se figea
à la façon employée par les djamphirs.


Ceux-ci étaient des trous de balles. Des balles qu'il avait
arrêtées quand il était couché sur moi. Mais les autres cicatrices... Doux
Jésus.


— D'où viennent celles-ci ? demandai-je.


Pendant une fraction de seconde, ses épaules se soulevèrent
comme s'il était embarrassé.


— Nous pouvons avoir des cicatrices, tu sais. Un ton plat,
uniforme, pour m'informer, rien de plus. Avant que nous arrivions à maturité.
Et après, si la blessure est suffisamment grave pour mettre notre vie en
danger.


Je ne voulais pas faire remarquer qu'il avait éludé la question.
Une fois de plus. Mes dents furent parcourues de picotements, surtout les
canines de la mâchoire supérieure.


Ce sont des crocs, Dru. Nomme-les par leur vrai nom.


— Que s'est-il passé ?


J'avais l'impression que ma voix ne pouvait pas fonctionner
comme d'habitude. Les marques de crocs presque cicatrisées sur mon poignet se
mirent à me picoter, et je les frottai contre mon jean imbibé de sang. La pièce
entière était baignée dans l'odeur de cuivre, qui excitait l'envie de sang.


Il se raidit.


— J'ai été désobéissant. As-tu fini ?


Je répondis par un signe de la tête avant de me rendre compte
qu'il ne pouvait pas me voir.


— Ouais. Euh. Merci, Christophe...


Les yeux brillants, il se retourna vers moi et traversa l'espace
qui nous séparait en deux enjambées. Je me retrouvai soudain nez à nez avec
lui, si près que la chaleur qui sortait de lui par vagues venait caresser mes
joues comme les rayons du soleil sur une peau déjà brûlée.


— Je t'avais dit de rester là. Tu étais protégée, et Leontus se serait assuré que tu sois en sécurité. Les mots
étaient prononcés d'une voix rauque comme s'ils avaient irrité sa gorge avant
de sortir. J'aurais pu te perdre.


Ma bouche était sèche. Je dis la première chose qui me passait
par la tête, et ce fut un rugissement rauque comme le sien.


— Chris... Je ne suis pas elle.


En fait, je voulais dire «je ne suis pas ma mère ». Il parut
surpris pendant une seconde, mais ses yeux ne cillèrent pas. Son regard était
droit et sans clignement de paupières, et comment avais-je pu penser qu'il
était glacial ? Car dès lors, il était du même bleu que la flamme d'un
chalumeau. Des yeux comme ceux-là pouvaient vous brûler, quel que fût l'endroit
sur lequel ils se posaient, et mon cœur se souleva et alla se loger dans ma
gorge.


— Non, admit-il. Tu ne l'es pas. Elle ne m'a jamais inspiré tant
de tourments.


Que pouvais-je répondre à cela? La façon dont il me regardait
faisait en sorte que ma tête se sentait bizarre. Tout en moi se sentait
bizarre, et pas seulement de la manière qu'on se sent quand on se dit «oh mon
Dieu, j'ai failli mourir ».


Oh mon Dieu, j'ai failli mourir.


Christophe se pencha, et sa bouche ne fut plus qu'à quelques
centimètres de la mienne.


— Je n'ai jamais pensé qu'à cause d'elle je mourrais d'une
défaillance cardiaque. Je n'ai jamais eu peur pour elle de cette façon.


Je déglutis fortement, et ma gorge claqua. Si je me penchais en
arrière pour m'écarter de lui, je pourrais simplement basculer sur la table
d'opération.


Mais je ne voulais pas m'éloigner de lui.


— Christophe...


Son nom mourut sur mes lèvres. Je devins soudain extrêmement
sensible, tous mes poils se raidirent, et je fus près d'oublier que j'étais
couverte de sueur et de sang séché.


Ses lèvres se posèrent sur les miennes. Le choc fut si intense
que je faillis flancher. Puis la foudre me frappa.


Je veux dire que jusqu'alors, je m'étais laissée
aller une ou deux fois, en général avec des garçons plutôt mignons, quand je
savais que je ne resterais pas plus d'une semaine ou deux dans le coin. Cela
n'avait rien à voir avec des baisers baveux et bâclés échangés dans les rayons
de la bibliothèque ou une demi-heure volée à se faire des papouilles dans la
partie abritée des regards de chaque cour de récréation. Sa langue s'insinua
dans ma bouche, et ce ne fut pas comme s'il essayait de l'enfoncer
profondément. Ce fut plutôt une invitation pleine de délicatesse.


Ce n'était pas comme Graves, non plus, le confort et la
sécurité. C'était...


Des picotements parcoururent mon corps des pieds à la tête, et
pas seulement dans mes dents. J'oubliai les choses habituelles qui passent par
la tête quand cela se produit... les choses comme « Oh mon Dieu ! Ai-je bien
brossé mes dents» ou «J'aimerais qu'il ne respire pas comme ça» ou « Quelqu'un
pourrait venir ». J'oubliai d'être préoccupée en pensant que je pourrais m'y
prendre mal.


J'oubliai tout sauf la chaleur et la lumière qui envahissaient
mon corps. Un de ses crocs frotta contre le mien, et un sursaut nous surprit
tous les deux. Je me laissai aller contre lui pendant un très long moment avant
de m'écarter pour reprendre mon souffle et de découvrir que, ouais, il y avait
un monde extérieur et qu'il était dur et froid et brillant, et qu'il sentait le
sang, le métal et la douleur.


Christophe m'embrassa sur la joue. Il chuchota quelque chose que
je n'entendis pas vraiment bien, et la moindre parcelle de mon corps fut traversée
par de l'électricité multicolore.


Ouah !


— Jamais, murmura-t-il dans mon
oreille. Son souffle caressa ma peau, et j'eus l'envie soudaine de me tortiller
juste parce que je devais bouger, et mes vêtements étaient chauds et étroits.
Tu comprends ?


« Hum » fut ma seule réponse.


Il posa ses mains en coupe de chaque côté de mon visage et
s'appuya sur moi en poussant mes genoux sur le côté. Il baissa les yeux vers
moi, et son expression n'était pas celle d'un loup affamé qu'il avait affichée
en regardant ma mère. Elle était totalement différente.


Une expression que je ne connaissais pas. Elle était juste...
différente. Plus vulnérable. Comme s'il craignait à chaque seconde que je me
rétracte ou que je lui dise de ne pas continuer, ou autre chose.


Je ne pouvais supporter de le voir ainsi. Je fermai donc les
yeux en levant légèrement le menton, et il se remit à m'embrasser. Cette fois,
ce ne fut pas la même chose.


Non, cette fois, c'était beaucoup mieux. Et de nouveau j'oubliai
tout le reste, y compris Graves. Pendant quelques secondes, je ne pensai plus
qu'à moi.


Et c'était merveilleux.


Puis, le Vrai Monde se manifesta de nouveau dans un grand
craquement. Je me raidis, et il recula. Ses mains étaient toujours posées sur
mon visage, sa peau chaude contre la mienne, et je me rendis compte que je
faisais courir mes mains de haut en bas sur ses côtes comme si je jouais de la
musique avec la planche à laver de grand-mère.


Je retirai mes mains.


— Euh, soufflai-je de nouveau. Christophe.


— Dru, dit-il d'un air légèrement amusé. Je continuais à oublier
à quel point les traits de son visage s'harmonisaient parfaitement.


— Je crois...


Je ne pouvais même pas dire ce que je pensais. Je ne pouvais
rien dire d'autre que « Ouah ». Et encore « Ouah », et quelques « Hum » pour
accompagner le tout.


Ouais. Embarrassant. Et Graves...


Graves m'avait abandonnée. Voilà. Il était parti sans moi, et
Christophe était revenu. Était-ce bien ainsi que tout s'était passé?


— Tu as raison, souffla-t-il comme si j'avais dit quelque chose
de profond. Il y a encore des choses à faire. Et nous devrions nous laver. Tous
les deux.


J'acquiesçai d'un signe de tête. Il se pencha de nouveau, et je
fus légèrement déçue quand il m'embrassa sur la joue, une chaste pression du
bout des lèvres.


— Me fais-tu confiance à présent ? demanda-t-il, et je ne pus
que secouer la tête. Et me demander pourquoi il me posait cette question parmi
tant d'autres.
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Après une mauvaise gastro-entérite ou quelque chose qui s’en
rapproche, ou après avoir régurgité tout ce que vous avez même seulement pensé
à manger, il vient toujours un moment où vous vous sentez vraiment mieux. C'est
en général après que vous avez subi une longue série de nausées, lorsque vous
vomissez et que vous vous essuyez la bouche, vous vous brossez peut-être les
dents délicatement pour la dixième fois, et constatez que vous pouvez marcher.
En tremblant comme un poulain qui vient de naître.


Le monde semble plus clair et plus net, et vous pensez être
guéri alors que le tremblement dans vos jambes et vos bras vous dit que vous
vous mentez à vous-même.


Voilà comment je me sentais. Meurtrie et fragile, mais plutôt
bien, du moins pendant un petit moment. Je m'imaginais que je ferais bien
d'aller me coucher avant que la fatigue ne me terrasse.


Mais avant tout, il fallait que j'aille voir Augustine.


Il était dans une chambre privée de l'infirmerie, mais celle-ci
était différente de celle dans laquelle Ash avait été
attaché ou même de celle où ils avaient essayé de me sauver. La sienne donnait
sur un mur extérieur, avec un lit et une fenêtre, et elle ressemblait à une
suite dans un hôpital de luxe. Elle était même peinte dans les tons de pêche et
crème, et pendant une seconde, je fus si étourdie que j'eus peur de tomber à
l'endroit même.


Parce qu'elle sentait malgré tout l'odeur de l'hôpital.
Le désinfectant, les médicaments et la souffrance. Et le chagrin. Le talent
palpitait à l'intérieur de ma tête comme une dent douloureuse.


L'appartement d'Augie, à Brooklyn, était assez propre et soigné,
en considérant que c'était un homme seul qui y vivait. Je l'avais mis dans un
ordre impeccable pendant le mois que j'y avais passé.


Lui et papa s'activaient à enrayer une infestation de rats
démoniaques. Puis, papa était allé faire quelque chose près de la frontière canadienne,
et j'étais restée avec Auguste. Qui, j'en prenais conscience maintenant, ne me
laissait jamais très longtemps hors de sa vue, même quand nous étions dans
l'appartement. Un mois dans l'une des villes les plus grandes et les plus cool
du monde, et tout ce que j'en connaissais était cette rue de Brooklyn.


Maintenant que je savais qu'Auguste était un djamphir,
je me demandais s'il pouvait m'apprendre à allumer la cigarette de quelqu'un à
sa façon. J'espérais avoir la chance de le lui demander.


Lui et papa se disputaient sans cesse à propos du Vrai Monde, à
savoir si les autorités connaissaient son existence et ne dévoilaient pas cette
information volontairement, ou si les gens ne voulaient pas savoir et
l'ignoraient délibérément.


À présent, le faible sourire sur le visage d'Auguste durant
toutes ces disputes avait un sens.


D'autres choses dont je me souvenais prenaient un sens, elles
aussi. Comme la voix d'Auguste alors que j'étais couchée et que j'essayais de
m'endormir en les écoutant, lui et papa.


Cette fille mérite d'être avec ceux de sa propre espèce.


Et pourquoi il était revenu en mauvais état à quelques reprises,
et pourquoi il guérissait à une telle vitesse. Combien de fois, pendant que
j'étais là, avait-il tué des vampires ?


Certains des vampires qu'il avait tués étaient-ils à ma
poursuite? Avaient-ils même la moindre idée de mon existence ? J'avais pu être
en danger sans même le savoir.


Doux Jésus.


Auguste était allongé sur le lit, enveloppé de bandelettes
blanches. Ses yeux foncés étaient fermés, ses cheveux blonds ébouriffés comme
s'il venait de passer une nuit difficile à se retourner sans cesse dans son
lit. Les ecchymoses s'estompaient, mais il avait le regard flou de quelqu'un
qui était sous l'influence des tranquillisants. Sa main droite gisait,
étrangement pâle et sans bandage, contre la couverture couleur pêche.


— Il est sous sédatif, déclara Christophe d'un ton calme. Cela
permet à son mental et à son corps de prendre le temps de se régénérer. Un choc
peut tuer plus sûrement que les blessures.


Je m'approchai du lit, et Christophe me suivit de près.


— Augie?


On aurait dit que j'avais cinq ans.


Il cligna des yeux. Son épaule droite était enveloppée d'une
épaisse couche de bandages.


— Eh, Dru. La voix rauque de « New Yahk
» écourtait toutes les voyelles comme si cela l'offensait personnellement.
C'est bon de te voir, ma chérie.


J'attrapai sa main. Je ne pouvais pas parler. Tout ce que je
voulais dire s'accumula dans ma gorge, resta coincé, et je laissai échapper un
bruit qui ressemblait à un sanglot.


— Oh, ne fais pas ça.


Pendant un moment, je retrouvai le bon vieil Auguste, avec un
sourire en coin qui disait qu'il se moquait du monde, et les sourcils
légèrement levés. On pouvait voir dans un éclair à quoi il ressemblait quand il
riait, à travers son visage tuméfié et l'expression hagarde causée par les
calmants.


— Que dois-je faire pour que tu m'apportes une bouteille de
vodka, fillette ?


Je laissai échapper un rire qui se termina en un sanglot.
J'étais tellement soulagée que je vacillai près du lit.


— Je ne peux pas acheter de la vodka, Augie. J'ai seize


ans.


— Cela ne t'a jamais arrêtée.


Il sourit, mais ses yeux se fermèrent. Une jambe était plus
grosse que l'autre sous la couverture — elle était probablement bandée
également.


— Prépare-moi une omelette, ma chérie. Je suis exténué. La nuit
a été longue.


— Bien sûr. Je lui aurais bien fait cinquante omelettes, grands
dieux ! Que vous est-il arrivé, Augie ?


— Dès que tu m'as téléphoné, je me suis mis à réfléchir. Ses
yeux se fermèrent, puis s'ouvrirent tandis qu'il luttait pour rester réveillé.
Personne ne savait où tu étais. Je n'ai pas pu te trouver pendant des semaines.
Mais Dylan a téléphoné, et c'est alors que les choses sont devenues
intéressantes.


— Il fera un rapport dès qu'il ira mieux, murmura Christophe.
Dru...


— Je l'ai rencontré à Pomona. Il avait
une copie de la transcription et il m'a dit où je pourrais trouver le reste.
L'endroit grouillait de nosferatu. Nous
nous sommes fait prendre.


— Ça suffit, lança Christophe d'un ton plus ferme. Il faut que
j'aille la recoucher, Augustine. Nous parlerons plus tard.


— Sergej, murmura Augustine, et je me figeai. Mes dents
menacèrent de s'entrechoquer, et un éclat de douleur se logea à l'intérieur de
mon crâne. Sergej avait certains documents. Il nous a attrapé tous les deux.
Dylan... nous avons été séparés. Pauvre gamin.


Je faillis m'étrangler. Donc, Dylan était toujours en vie après
que l'autre Schola avait brûlé. Le soulagement se disputa à l'inquiétude toute
fraîche, comme deux chiens se battent pour un os. Je tremblais et je
transpirais, et je pris soudainement conscience que je ne devais pas sentir
très bon.


— J'ai trouvé les autres trucs, et alors... mais j'étais
surveillé. Tous ceux que je visitais avaient un document, mais ils ont été encerclés
après mon départ. Les nosferatu ne voulaient
pas que nous sachions, et nous avons été brûlés. Chacun d'entre nous, nous
avons été gravement brûlés.


Je retins mon souffle. « Brûlé » n'était vraiment pas bon. C'est
ce que vous dites quand l'un d'entre vous vous trahit.


Quand vous êtes donné à l'ennemi.


Ne laissez pas les nosferatu mordre...
Oh, c'est facile. Je vais m'en occuper. Un signal convenu, à l'emplacement
même.


Les tremblements s'amplifièrent. Si Auguste n'avait pas été
drogué à l'excès, il aurait pu remarquer que je tremblais. J'entendis des ailes
garnies de plumes et sentis un goût d'oranges cirées.


Anna était venue chez moi en espérant trahir ma mère et partir à
la recherche de Christophe. Elle s'était assurée que j'étais envoyée à l'autre
Schola et m'avait rendu visite en personne pour voir de quoi je me souvenais.


Pour voir si j'avais parlé à quelqu'un à propos de quelque chose
dont je ne pouvais pas me souvenir sans l'aide du talent, quelque chose dont je
ne savais absolument pas que je m'en rappelais. Elle avait trahi une Schola
pleine de jeunes qu'elle avait livrés à Sergej.


Mais pourquoi ? Je n'étais toujours pas près de
comprendre la raison à cela. En sachant ce que les nosferatu
faisaient aux djamphirs et après avoir vu ce
qu'ils faisaient aux corps, comment pouvait-on faire ça ? C'était la partie que
je ne comprenais pas.


Auguste prononça quelques mots mal articulés et pleins de
consonnes. Et à ma grande surprise, Christophe, qui était derrière moi, se
pencha. Il libéra mes doigts moites et mous et serra la main d'Auguste. Il
répondit également dans le même langage.


Les yeux du djamphir blessé se
fermèrent complètement. Il soupira et murmura quelque chose d'autre. Puis, il
s'endormit.


— Mon Dieu.


Ma voix me faisait défaut, mais j'allais parler à voix basse de
toute façon. C'est ce que vous voulez toujours faire quand quelqu'un est à
l'hôpital. Murmurer comme une petite souris. J'avais parlé à voix basse à
grand-mère alors qu'elle se mourait et tentait de tenir le coup aussi longtemps
qu'elle le pouvait pour moi.


«Ne me quitte pas», l'avais-je suppliée de cette petite voix
parce que ma gorge ne fonctionnait pas bien. « Grand-mère, je t'aime, je t'en
prie, ne me quitte pas. »


Mais elle ne pouvait pas rester. Je m'accrochais toujours aux
gens, et ils me quittaient toujours.


Je ne pouvais pas m'en empêcher. Je touchai de nouveau les
doigts mous d'Auguste.


— Ne me quittez pas, Augie.


Je savais qu'il ne m'entendait pas, mais je poursuivis quand
même.


— D'accord ? Ne partez pas.


— Il va bien aller. Christophe passa son bras autour de mes
épaules. Je te promets qu'il va vivre, moj maly ptaszku.


Je faillis m'effondrer de nouveau. Je passai mon bras autour de
la taille de Christophe en me redressant. Je m'appuyai contre lui, et il ne
bougea pas. J'avais l'impression de m'appuyer contre une statue. Il se tenait
absolument immobile, l'immobilité déplaisante d'un djamphir
plus âgé. Il respirait même à peine.


Mes genoux étaient assez nerveux.


— Tu le crois vraiment ?


J'essayai de ne pas avoir l'air de trop le supplier. Grands
dieux, mon image de fille endurcie ne s'en remettrait jamais.


Je n'étais pas certaine que je m'en préoccupais vraiment.


— Bien sûr, répondit Christophe en m'éloignant du lit. Il a
survécu à des choses pires que celle-là et il a été soigné. Maintenant, tout ce
dont il a besoin, c'est de repos.


Je partis à contrecoeur, heureuse de me soutenir sur lui. Mon
sentiment de « ça va, je suis juste un peu faible » s'estompait et je
commençais à être véritablement épuisée. Ma tête était comme une citrouille
posée en équilibre sur la tige trop mince de mon cou, mes bras et mes jambes
continuaient à vaciller, et de petites taches sombres commençaient à danser sur
les bords de ma vision.


— Christophe?


Il me fit sortir par la porte avant de la refermer
silencieusement. Il me soutint, et nous nous dirigeâmes vers l'infirmerie en
traînant mes pieds sur le sol de pierre.


— Quoi?


J'avais envie de lui dire que je voulais voir Ash également. J'avais envie de lui dire que j'allais
commencer à chercher Graves puisque nous avions le temps dès lors, n'est-ce pas
? J'avais aussi envie de lui demander de s'asseoir et de me parler d'Anna
depuis le début. J'avais envie... non, j'avais besoin de savoir pourquoi
elle était devenue ainsi.


Mais le point chaud au milieu de mon estomac rétrécissait
régulièrement. Les douleurs avaient pratiquement disparu, mais je me sentais
aussi faible qu'un chaton qui vient de naître. J'avais l'impression d'en être
un, d'ailleurs — je ne voyais rien et je faisais des petits bruits. J'essayais
toujours de lui poser toutes les questions auxquelles j'avais si désespérément
besoin d'une réponse, quand il m'enjoignit de me taire et me porta à moitié.
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Une lumière blanche, une odeur de cire au citron, de poussière
et d'air frais. Et de tarte aux pommes en train de cuire. Des petits éclairs de
lumière du soleil crépitaient sous mes paupières.


Mais je ne pouvais pas rester allongée là. J'avais des choses à
faire. Donc, quand je me retournai en gémissant et en ouvrant les yeux légèrement
pour la énième fois, je pris conscience que je regardais le plafond en plâtre.
Des diamants et des roses se détachaient en relief. Mes yeux étaient granuleux.
Je clignai donc des paupières et les frottai. Mes bras ne me faisaient pas mal,
pas plus que mon visage.


J'avais la tête embrumée, mais je me sentais plutôt bien. Je
m'assis en bâillant. Je constatai que je portais le chandail de Christophe et
mes sous-vêtements, et je pris la résolution de cesser de me réveiller sans
porter tous mes vêtements. Mon jean, maculé de sang et d'autres substances,
gisait par terre près du lit, avec mes chaussettes.


La chambre était toujours la même. Les rayons du soleil
pénétraient par les lucarnes et la fenêtre, la commode était étincelante, et
tout était d'une propreté irréprochable. Les livres alignés sur les étagères en
pin brut me regardaient en me présentant leur dos vierge. Ma mère s'était-elle
déjà assise ici ? Avait-elle agrippé les couvertures en se frottant les yeux,
et en se demandant ce qu'elle pourrait faire ensuite ?


Je détectai l'odeur de Christophe, mais il n'était nulle part en
vue. Le chandail me couvrait presque entièrement, et je glissai donc doucement
mes jambes nues hors du lit. Il ne faisait ni trop chaud, ni trop froid, la
température était tout simplement parfaite pour sortir du lit un samedi matin
paresseux avant de descendre à la cafétéria pour aller chercher quelque chose à
manger. Ensuite, il serait temps d'assister à quelques cours, mais je pourrais
tout aussi bien retrouver les loups-garous dans le
parc et courir avec eux. Comme si j'étais une des leurs.


Bonne chance, cependant. Au lieu de cela, je me redressai, prête
à retomber dans le lit si jamais mes jambes ne me soutenaient pas.


Ce ne fut pas le cas. Elles me soutinrent comme elles le faisaient
toujours.


Je sautai sur mes orteils pour les tester encore un peu plus. Je
me sentais... étrangement bien.


Si ce n'était pour tout ce qui pendait au-dessus de ma tête.
Graves qui avait disparu. Ash et Augustine qui
étaient à l'infirmerie. Et Anna...


Je secouai la tête, et mes cheveux glissèrent sur le chandail de
Christophe. Je ne voulais pas penser à tout cela.


Je m'approchai de la commode pour y trouver une paire de jeans
et des sous-vêtements. Puis, je me dirigeai vers le placard, y pris un tee-shirt
noir et un chandail à capuchon gris foncé. Je restai là pendant quelques
secondes. Il y avait un tee-shirt rouge que j'avais pris parmi ceux en soldes
chez Target qui formait une touche de couleur au milieu des tissus foncés que
je préférais.


Je l'emportai dans la salle de bain et l'enfonçai dans la
poubelle. Je me détendis sous l'eau chaude. La baignoire en fonte était un peu
glissante, et le rideau accroché à la tringle boulonnée dans le mur bruissait à
chacun des mouvements que je faisais sous l'eau. Ma mère s'était-elle tenue là
? S'était-elle savonnée et émerveillée en voyant les contusions disparues? Ma
peau était assez parfaite, et seule une ombre fantomatique restait à l'endroit
où les blessures avaient été les pires, si vous saviez où regarder.


Avait-elle été élevée comme une djamphir,
ou son père avait-il gardé le secret? Je touchai le médaillon pour en sentir la
chaleur avant de me rincer. Elle voulait vivre une vie « normale ». Que
m'aurait-elle appris à faire si elle n'avait pas été assassinée ?


Mes pensées revenaient toujours vers Anna. Comment peut-on
détester quelqu'un à ce point? Cela ne semblait même pas humain.


Ouais. J'aimais sucer le sang. À quel point était-ce humain ?


Je me sentais toujours bien après être sortie de la douche et
m'être séchée en traitant mon corps comme si c'était un cheval sauvage qui
pouvait me jeter par terre à tout moment. C'était le matin, j'avais faim et
j'avais envie d'un café, mais peut-être pas d'un café au lait à la banane. Plus
que tout, je voulais m'assurer qu'Ash et Auguste
allaient bien et je voulais commencer à chercher Graves. Je ne savais pas ce
que je lui dirais, parce que...


Christophe.


Le souvenir de la foudre me revint de nouveau. Les marques des
crocs cicatrisées sur mon poignet me donnèrent un autre pincement sans chaleur.
Comment pourrais-je expliquer cela à Graves ?


En avais-je même besoin ? S'en préoccuperait-il ? Serait-il
soulagé ?


Si je partais d'ici, que ferait Christophe?


Je tressai mes cheveux. J'avais l'impression que mes mains
tremblaient, mais ce n'était pas le cas. Mon sac en toile était toujours posé
sur le comptoir, à côté du joli bol garni de feuilles posé près de l'évier. Je
fouillai dedans pour y trouver un élastique à cheveux en pensant au rouleau de
billets qui y était caché. Ce n'était pas compliqué de s'en procurer davantage.
Papa m'avait appris comment faire.


Je n'avais jamais fait cela toute seule auparavant. Mais si
j'avais pu survivre à tout cela, je devrais m'en sortir sans difficulté.


Je m'appuyai sur le comptoir et pris de grandes inspirations.
Inspire, expire. Prudence. Jusqu'à ce que l'étrange douleur nauséeuse ressentie
au fond de moi se dissipe. La lucarne laissait entrer la lumière aveuglante du
soleil, qui venait effleurer mes cheveux et ma peau sans me brûler ni m'éblouir.
La lumière du soleil était mortelle pour les nosferatu.
Du moins, de nos jours.


J'avais sucé du sang, et le soleil ne m'avait pas blessée.


Lorsque j'ouvris la porte de la salle de bain en jouant avec la
sangle de mon sac pour le placer contre ma hanche, Christophe, assis près de la
fenêtre, leva les yeux. La lumière tomba de nouveau sur lui et le fit
ressembler à une statue d'un autre genre. Il avait un des livres entre les
mains, et ses yeux bleus me pénétrèrent et déclenchèrent une sensation de chaleur.


Mais il ne sourit pas.


— Bonjour, dit-il en refermant le livre et en le mettant
précautionneusement de côté. Le conseil a convoqué une réunion. Ils veulent te
voir dès que tu seras prête.


Je déglutis fortement.


— Et si je ne veux pas ? Je veux voir Ash
et Auguste, et...


Et je vais partir.


Mais je ne pouvais pas lui dire.


— Je suis allé voir le soumis et Augustine il y a environ une
demi-heure. Augustine était réveillé et prenait son déjeuner, et le soumis est
en voie de guérison. Samuel dit qu'il va s'en sortir.


Tout en saisissant la poignée de la porte, je détaillai le
visage de Christophe pour y déceler le moindre signe de mensonge, mais en vain.


— Vraiment ? Il en est sûr ?


Il hocha la tête. Il quitta son siège près de la fenêtre et fit
quelques pas vers moi.


— Il a dit qu'il en était absolument sûr. Benjamin et son équipe
vont bien, eux aussi. Tu pourras les voir au coucher du soleil.


Il m'était difficile de dire si la faiblesse était revenue, ou
si je me laissais aller parce que j'étais extrêmement soulagée. J'eus beaucoup
de mal à ouvrir la bouche pour poser la question la plus importante.


— Graves ? grommelai-je.


Je t'en prie. Je t'en prie, dis-moi qu'il est revenu.


L'expression de Christophe ne changea pas.


— La Schola a été fouillée de fond en comble. Il n'est pas là,
et personne ne l'a vu quitter les lieux. Je suis... désolé, Dru.


Il semblait véritablement désolé, même si une lueur avait
traversé son regard bleu. Elle était venue et avait disparu avant que j'aie pu
deviner de quoi il s'agissait.


Je fus extrêmement déçue en entendant cela.


— Que me veut le conseil ?


— Je ne sais pas. Je sais seulement que c'est important. Et je
peux m'imaginer qu'ils sont pressés de faire amende honorable.


Oh, ouais, je m'en doute.


— Et toi ? C'est à toi qu'ils ont fait un procès !


— Certains d'entre eux ont probablement déjà été soupçonnés,
même s'ils n'ont rien pu faire sans preuve. C'est bien peu de choses, Dru. Tu
es en sécurité. Anna est en fuite. La tentative de Sergej de diviser pour mieux
régner a échoué.


— Sergej. Je ne tressaillis pas en disant son nom, même si cela
me donna un mal de tête. II... Mais Anna...


— Elle a dû penser qu'elle pouvait le dominer et le manipuler.
Ce sont tous les deux des experts en la matière. Une ombre passa sur son visage
parfaitement proportionné. Bien qu'il ait un peu plus de pratique. S'il te
plaît, Dru. Viens voir le conseil. Apaise leurs craintes.


Mais au nom du ciel, qui va apaiser les miennes ?


— Bon d'accord, lançai-je en haussant les épaules.


Après tout, il était le seul en qui j'avais confiance
maintenant. Non?


Mais je ne lâchai pas mon sac, et il ne me demanda pas de le
laisser même si je l'avais vu poser les yeux dessus. Je ne savais vraiment pas
comment cette affaire avec le conseil allait se passer. Mais je savais que je
voulais garder mon argent et mes affaires d'urgence avec moi.


En fait, si aucun endroit n'était sécuritaire alors que je
voulais trouver Graves, pourquoi rester ici ? Pourquoi rester n'importe où ?


La seule réponse que je pus trouver à cette question traversa la
pièce. Il vérifia le corridor, puis fit un signe de tête. Je le suivis.


 



***


 



La Schola Prima semblait vide, mais je savais bien que ce
n'était pas le cas. Je n'aurais pas su dire qui m'observait pendant que je
suivais Christophe le long des corridors.


Il s'arrêta devant la porte ornée de la sculpture d'un visage au
regard sournois.


— Dru...


— Quoi?


Je me forçai pour abaisser ma main loin du médaillon de ma mère.


— Je veux juste que tu saches quelque chose.


Il montra la porte avec une brève ébauche de mouvement, mais ne
dit rien d'autre.


— Quoi ? répétai-je nerveusement.


Le couloir semblait le même que d'habitude. Du velours, du vieux
bois, des bustes en marbre. Ce n'était pas vraiment le genre d'endroit auquel
j'appartenais. Je déplaçai mon poids, et l'étrange idée que les ecchymoses
pourraient changer d'avis et revenir flottait dans ma tête pour la vingtième
fois.


— Quoi qu'il arrive ici, quoi qu'ils me proposent, c'est à toi
que va ma loyauté. N'aie aucun doute à ce sujet.


Il inclina légèrement son menton tandis que l'aspect glissait
sur lui, lissant ses cheveux et faisant briller ses yeux.


Je déglutis fortement une fois de plus.


— Cette histoire de loyauté... ce n'est pas le truc à Anna?


Il pencha la tête.


— La loyauté est la seule chose que nous avons. Les nosferatu nous ont monté les uns contre les autres
de nombreuses fois. Anna n'est pas la première à trahir. Elle ne sera pas la
dernière non plus.


— C'est vraiment réconfortant, Christophe. Je ne voulais pas
paraître sarcastique. Finissons-en. Je veux chercher Graves.


Il parut sur le point de dire quelque chose, mais il décida
visiblement de ne pas se donner cette peine et poussa la porte. J'essuyai
subrepticement mes mains couvertes de sueur sur mon chandail en espérant que
cela ne durerait pas trop longtemps.
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Quatre vieux djamphirs se tenaient au
garde à vous. La chaise placée au bout de la table était vide. Alton, Ezra,
Bruce, Hiro, ils étaient tous alignés devant la table
comme un peloton d'exécution. Il n'y avait aucune trace de déjeuner, cette
fois.


Christophe ferma la porte. Je pliai les bras timidement en
essayant de ne pas me demander si l'un d'entre eux n'avait pas glissé un œil
quand mon tee-shirt était déchiré. Mes cheveux se comportaient bien, pour une
fois, mais j'étais toujours contente de les avoir tressés serrés et de les
avoir traités avec de l'après-shampoing pour empêcher les frisottis. Non qu'ils
frisaient beaucoup ces derniers temps, mais les habitudes ont la vie dure.


Bruce joignit les mains. Son visage était dur et pâle, et cela
ne l'avantageait pas. Ses yeux étaient des charbons ardents.


— Milady.


À l'extérieur, le soleil brillait et les oiseaux gazouillaient.
Mais à l'intérieur, aucune lumière du jour ne filtrait. Je changeai de position
inconfortablement. Je gardai les poings fermés pour ne pas être tentée de
toucher le médaillon de ma mère.


— Quoi ? Ou plutôt que voulez-vous ?


— Je crois que tout irait mieux si vous vous asseyiez, répondit Hiro gentiment.


Mais je regardai derrière lui, et il y avait une marque de coup
sur le plateau ciré de la table.


Mon cœur bondit dans ma gorge.


— Mon Dieu, m'écriai-je d'une voix à moitié étranglée. Non, oh
non !


Je me glissai entre Hiro et Alton et
attrapai la chose noire. C'était un long manteau noir, en toile. Sur moi, il
descendrait jusqu'à mes chevilles, mais sur lui, il lui arrivait aux mollets.
Il dégageait une odeur de fumée de cigarettes et de jeune lycanthrope en bonne
santé.


Il était déchiré en mille morceaux. Un autre morceau était dans
mon sac en ce moment même. Je l'avais extirpé de mon autre jean et je l'avais
soigneusement rangé.


Il y avait également une enveloppe, en papier épais de couleur
crème, fermée par un sceau en cire. Le sceau avait déjà été brisé.


— Nous voulions nous assurer... commença à dire Hiro.


Je laissai tomber le manteau, m'emparai de l'enveloppe et la
déchirai.


— Quand ? Christophe était derrière moi. Quand précisément ?
Après sa disparition ? Et où ?


Le visage d'Alton était figé et avait le teint terreux.


— Nous ne savons pas. Une boîte a été livrée il y a environ une
demi-heure, qui contenait le manteau et l'enveloppe.


Un morceau de cet épais papier luxueux. Des pattes de mouche,
mais une écriture ferme et ancienne, assez bonne pour être appelée «
calligraphie ». On pouvait pratiquement voir un stylo-plume courir sur le
papier, sa plume grattant comme un petit insecte occupé.


«Puisque vous avez pris mon soumis, je vais en soumettre un
autre. »


— Non, n'arrêtait pas de répéter ma bouche. Non, non.


Christophe retira la lettre de mes doigts mous, puis il y jeta
un bref coup d'œil.


— Grands dieux.


Il ne sembla pas horrifié. Seulement... pensif.


J'étais assez horrifiée pour deux.


Je m'emparai de nouveau du manteau. Il était déchiré, une manche
était presque décousue, et il était maculé de boue séchée. De la boue et un
autre fluide sombre qui avait formé une croûte en séchant.


Je préférais ne pas y penser.


Un cri monta dans ma poitrine. Je le réprimai aussi fort que
possible, mais sans succès.


Réfléchis, Dru. Réfléchis.


Je levai les yeux, et mes doigts se changèrent en griffes sur le
manteau déchiré. Mes yeux croisèrent le regard calme et glacial de Christophe.


— Que vas-tu faire ?


Même si je me doutais de la réponse. Ce n'était qu'un
lycanthrope. Ils ne s'en souciaient pas.


Pas autant que moi.


Viens me trouver.


Oh mon Dieu.


— Nous ne pouvons pas faire grand-chose.


Bruce prit l'enveloppe. Un grognement silencieux courut sur son
beau visage, et son nez fier se plissa.


— Le garçon peut très bien avoir dépassé les limites de l'école,
car personne ne les a vus l'emmener. Cela fait suffisamment longtemps... il
peut être n'importe où maintenant. Sergej espère que nous essayerons de le
sauver à cause de votre attachement pour...


— Anna, dit Christophe platement.


Hiro lui lança un sombre regard
éloquent.


— Nous ne pouvons pas la tenir responsable de tous nos malheurs.


— «Dru "m'a volée" », avait dit Anna. Pourquoi ne pas
«voler» la seule personne en qui Dru a une confiance absolue? Cela a une
certaine symétrie et c'est la façon d'opérer de la reine rouge. Elle ne connaît
rien d'autre. Nous allons trouver Anna, et elle nous aidera à trouver le
lycanthrope. Et elle répondra à toutes les questions que nous lui poserons à
propos de ses activités, en remontant onze ans en arrière jusqu'à aujourd'hui.


Christophe haussa les épaules, puis les laissa retomber.


— Simple.


— Un instant, intervint Ezra.


— Nous ne pouvons pas risquer... ajouta Hiro.


— C'est de la folie, renchérit Alton.


— Il n'y a aucune garantie... souffla Bruce, mais je rejetai la
tête en arrière et laissai échapper un son à mi-chemin entre un cri étranglé et
un grognement, et tout le monde se tut.


— Quels enfoirés vous faites.


Cette fois, l'aspect ne me procura pas la sensation d'huile
chaude. Ce fut plutôt comme si une enveloppe crépitante
de lumière se posait sur moi, et j'eus de la difficulté à prononcer les mots
comme je l'aurais voulu.


— Je fous le camp d'ici.


Je tournai les talons, mon sac heurta ma hanche, et je dépassai
Christophe. Du moins, j'essayai.


— Dru ! Il saisit mon bras et je dus faire un sérieux effort
pour résister à l'envie de le frapper. Ne fais pas ça. Je t'en prie.


— Il s'agit de Graves ! m'écriai-je
alors que les larmes brouillaient ma vue. Il a enlevé Graves ! Je dois le
retrouver !


— Nous le retrouverons, mais tu ne peux pas aider le lycanthrope
en te précipitant hors d'ici sans avoir une idée claire de ce que tu vas faire.
Sergej ne le tuera pas. Pas encore.


— Lâche-moi ! Ma voix se cassa comme celle d'un garçon dont la
voix mue. C'est Graves ! Il a Graves.


C'était comme un cauchemar. Il y avait toujours quelque chose
qui tournait mal. Et je supposais que depuis que j'avais retiré ce morceau de
tissu des buissons épineux, c'était ce que je redoutais. Je n'avais tout
simplement pas voulu me l'avouer.


Parce qu'en fait, j'étais lâche. Je préférais accuser Graves de
m'avoir abandonnée, même si cette idée tournait dans ma tête, plutôt
qu'affronter le fait que je l'avais entraîné dans toute cette histoire. Et
qu'il payait certainement pour tout cela maintenant.


Je savais ce qu'ils faisaient pour soumettre les loups-garous. J'en avais appris beaucoup à ce sujet à
l'autre Schola.


Sergej allait appliquer ce traitement à Graves.


Oh mon Dieu.


Je me débattis contre les mains de Christophe.


— Il te capturera, toi aussi, si tu te précipites hors d'ici en
criant. Il serra les doigts plus fort. Écoute-moi,
Dru. Nous allons récupérer ton lycanthrope. Je te le jure sur mes épées et ma
lignée. Mais pour le moment, tu ne peux rien faire.


Je savais qu'il avait raison, mais cela ne m'apportait rien.
L'engourdissement était terminé, et j'avais l'impression que l'on m'arrachait
le cœur. Des gouttelettes chaudes coulaient sur mes joues. Allais-je un jour
cesser de pleurer? Doux Jésus.


— Je le jure. Christophe me regarda fixement comme si nous
étions les deux seules personnes présentes dans la salle. Les autres membres du
conseil le jureront également. N'est-ce pas ?


Un long moment tendu s'éternisa. Je ne pouvais détourner les
yeux de Christophe. Il regardait comme s'il avait une vision radiographique
dont il se servait pour observer les replis de mon cerveau.


— Parce que, poursuivit-il inexorablement, ils m'ont offert un
siège au conseil, puisque deux de leurs membres sont, pour le dire gentiment
inaptes. Et ils étaient sur le point de te dire que toi, ma chère, tu étais
nommée à la tête de l'Ordre à partir de ce jour.


— Je m'en fous de leur Ordre. Et je le pensais. Ils peuvent se
le mettre où je pense...


Il leva la main, et je m'interrompis. C'était comme quand papa
me lançait son regard significatif.


Mords ta langue, Dru.


— L'Ordre est une organisation importante, bien financée
et — lorsque nous aurons débusqué les acolytes d'Anna — bien formée et loyale.
Tu auras une meilleure chance de trouver ton ami et de survivre, avec nous à
tes côtés.


Il marqua une pause, et la prochaine chose qu'il dit ne
contenait aucune trace de moquerie. Il prit le ton gentil qu'il n'avait jamais
utilisé devant personne sauf moi auparavant.


— Et si tu n'as pas confiance en eux, skowroneczko
moja, essaie de me faire confiance, à moi.


— Je...


Mais la protestation s'interrompit avant que je puisse trouver
les mots. Son sang envoyait toujours des picotements dans mes veines,
accompagnés de chuchotements. Je savais ce que c'était que d'avoir des crocs
plantés dans le poignet et de sentir l'horrible sensation que tout était
aspiré, lacéré et déchiré. Il avait fait cela pour moi alors que j'étais
allongée, mourante, sur une table d'opération. Anna avait tiré avec un fusil
d'assaut, grands dieux, et Christophe s'était penché sur moi pour me protéger
avec son propre corps.


Il avait été là à chaque instant pour veiller sur moi. Et il
revenait pour moi, encore et encore.


Il y avait juste une question que j'aurais aimé lui poser à ce
moment précis.


— Si je partais d'ici dès maintenant, Christophe, que ferais-tu
? Pour une fois, je ne me souciais pas de savoir si tout le monde nous
regardait.


— Tu ne ferais rien d'aussi stupide.


Étrangement, il m'adressa un sourire. C'était une expression
lente et très privée, et cela alluma une lueur dans ses yeux pendant un instant
avant qu'elle ne disparaisse.


— Si tu décidais de partir, skowroneczko
moja, moja ksiezniczko, tu ne partirais pas seule.


— Une petite minute... commença Bruce.


— Tais-toi.


Ce ne fut pas agréable d'entendre cela et de voir quelqu'un lui
fermer la bouche tellement vite qu'il en perdit presque une partie de sa
langue.


— Parles-tu sérieusement ?


Comme si je pouvais demander cela à Christophe alors que son
sang brûlait en moi et que ma bouche était encore sujette aux picotements, pas
seulement à cause de l'aspect qui courait dans mes dents, mais aussi à cause de
son goût.


Un coin de sa bouche se souleva légèrement. Puis, son visage
entier prit un air solennel.


— Absolument. Fais-moi confiance, Dru. Tout d'abord, nous devons
trouver Anna. Puis, nous pourchasserons Sergej. Avec toi parfaitement entraînée
et ayant atteint ton plein potentiel, l'Ordre a une chance. Tu n'auras plus à
être sans défense.


Que faire quand quelqu'un vous dit une telle chose? Quelque
chose qui vous secoue comme un train qui dérape en effectuant un arrêt
d'urgence. Quelque chose qui met tout à l'envers parce que c'est tellement
vrai.


Je serrai le manteau sur ma poitrine.
Je réussis à détourner les yeux de Christophe et à regarder les autres. Bruce
avait l'air inquiet, et Ezra était sombre. Alton avait croisé les bras et
regardait Christophe de près. Une ligne creusait l'espace entre ses sourcils,
et son regard noir était dur et attentif.


Hiro reporta son regard sur moi, sa
bouche se contracta, et ses cheveux ondulèrent légèrement tandis que l'aspect
le touchait. Comme s'il me pressait de prendre la bonne décision.


Je ne savais pas s'il existait une bonne décision. Mais je
devais en prendre une. Dès ce moment. Il fallait que je choisisse la bonne
chose à faire, parce que Graves était...


Oh mon Dieu !


Je ne voulais surtout pas penser à ça. Mais il le fallait. Parce
que c'était moi qui l'avais entraîné dans toute cette aventure. C'était de ma
faute. Tout était de ma faute, et dès que je commençai à me blâmer, je ne pus
tout simplement pas m'arrêter. Tout cela, tout cet énorme gâchis, était de ma
faute.


Il est temps de commencer à faire la bonne chose, Dru.


Avec l'aide de Christophe, cela pourrait même être possible.
C'était tout ce que je pouvais faire.


Je serrai le manteau contre moi en
faisant demi-tour. Je m'approchai du bout de la table avec l'impression que
chaque pas prenait une éternité.


Je tirai la lourde chaise sculptée vers le bout de la table
cirée et me laissai tomber dedans.


Des soupirs de soulagement — Bruce et Hiro
en même temps, et Alton une fraction de seconde plus tard — se firent entendre.
J'essayai de les ignorer. Ezra croisa les bras. Christophe restait immobile,
mais ses yeux lançaient des flammes. Et ils étaient fixés sur moi.


— Très bien, dis-je, en serrant si fort le manteau de Graves que
j'eus mal aux bras. Où allons-nous commencer ?
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